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Oeuvres de P. Corneille
DiEN que, selon Aristote, le seul but de la poésie dramatique soit de plaire aux spectateurs , et que la plupart de ces poèmes leur aient plu , je veux bien avouer toutefois que beaucoup d'entre eux n'ont pas atteint le but de l'art. « Il ne faut pas prétendre , dit ce philosophe , que ce genre « de poésie nous donne toute sorte de plaisir , mais seule- « ment celui qui lui est propre ; » et pour trouver ce plaisir qui lui est propre , et le donner aux spectateurs , il faut, suivre les préceptes de Fart , et leur plaire selon ses règles. Il est constant qu'il y a des préceptes , puisqu'il y a un art ; mais il n'est pas constant quels ils sont. On convient du nom sans convenir de la chose, et on s'accorde sur les paroles pour contester sur leur signification. Il faut observer l'unité d'action , de lieu et de jour, personne n'en douté '; mais ce n'est pas une petite difficulté de savoir ce que c'est
1 On en doutait tellement du temps de Corneille , que ni les Espagnols ni les Anglais né connurent cette régie. Les Italiens seuls Pob'servérent. La Sophonisbe de Mairet fut la première pièce en France où ces trois unités parurent. La Motte , homme de beaucoup d'esprit et de talent , mais homme à paradoxes , a écrit de nos jours centre ces trois unités j mais cette hérésie en littérature n'a pas fait fortune.
que cette unité d'action , et jusqu'oii peut s étendre cette unité de jour et de lieu. Il &ut que le poète traite son sujet selon le yraisemblable et le nécessaire ; Aristote le dit , et tous ses interprètes répètent les mêmes mots , qui leur semblent si clairs et si intelligibles , qu aucun d'eux n a daigné nous dire , non plus que lui , ce que c'est que ce vraisemblable et ce nécessaire. Beaucoup même ont si peu considéré ce dernier, qui accompagne toujours l'autre chez ce philosophe , hormis une seule fois , où il parle de la comédie , qu'on en est ve^u jusqu'à établir une maxime très fausse ' , qiCïlfaut que le sujet (Tune tragédie soit vraisemblable; appliquant ainsi aux conditions du sujet la moitié de ce qu'il a dit de la manière de le traiter. Ce n'est pas qu'on ne puisse faire une tragédie d'un sujet purement -vraisemblable ; il en donne pour exemple la Fleur dCÀga-thoTif où les noms et les choses étoient de pure invention, aussi-bien qu'en la comédie : mais les grands sujets qui remuent fortement les passions , et en opposent l'impétuosité aux lois du devoir ou aux tendresses du sang , doivent toujours aller au-delà du vraisemblable , et ne trouveroient aucune croyance parmi les auditeurs, s'ils n'étoient soutenus, ou par l'autorité de l'histoire qui persuade avec empire , ou par la préoccupation de l'opinion commune qui nous donne ces mêmes auditeurs déjà tout persuadés. Il n'est pas vraisemblable que ^ Médée tue ses enfants , que
« Cette maxime au contraire est très vraie , en quelque sens qu'on Tentende. Boileau dit , avec raison , dans son An poétique :
Jamais au spectatear n*offrez rien d^ncroyable ^ Le yral peut quelqaefois ii*étre pas vraisemblable. Une meryeille absurde est pour moi sans appas : Vesprît n*est point ému de ce qu*il ne croit pas.
a. Gela nVst pas commun j mais cela nVst pas sans vraisemblance dans
Ciytemnestre assassine son mari , qu'Oreste poignarde sa mère ; mais l'histoire le dit , et la représentation de ces grands crimes ne trouve point d'incrédules. Il n est ni vrai, ni vraisemblable qu'Andromède, exposée à un monstre marin , ait été garantie de ce péril par un cavalier volant qui avoit des ailes aux pieds : mais c'est une fiction que l'antiquité a reçue; et, comme eUe l'a transmise jusqu'à nous , personne ne s'en offense ' quand on la voit sur le théâtre. Il ne seroit pas permis toutefois d'inventer sur ces exemples. Ce que la vérité ou l'opinion fait accepter seroit rejeté , s'il n'avoit point d'autre fondement qu'une ressemblance à cette vérité ou à cette opinion. C'est pourquoi notre docteur dit que les sujets viennent de la fortune , qui fait arriver les choses , et non de Fart, qui les imagine. Elle est maîtresse des événements , et le choix qu'elle nous donne de ceux qu'elle nous présente enveloppe une secrète défense d'entreprendre sûr elle, et d'en produire sur la scène qui ne soient pas de sa façon. Aussi « lés anciennes « tragédies se sont arrêtées autour de peu de familles, parce « qu'il étoit arrivé à peu de familles des choses dignes de là « tragédie. » Les siècles suivants nous en ont assez fourni pour franchir ces bornes , et ne marcher plus sur les pas des Grecs : mais je ne pense pas qu'ils nous aient donné la liberté de nous écarter de leurs règles. Il faut, s'il se peut,
l'excès cTune fureur dont on n'est pas le maître. Ces crimes révoltent la nature , et cependant ils sont dans la nature j c'est ce qui les ifend si convenables à la tragédie , qui ne veut que du vtai , mais un vrai rare et terrible.
> 11 semble que les sujets à^ Andromède , de Phaeton , soient plus faits pour l'opéra que pour la tragédie régulière. L'opéra aime le merveilleux. On est là dans le pays dès métamorphoses d'Ovide. La tragédie est le pays de l'histoire , ou du moins de tout ce qui ressemble à l'histoire par la vraisemblance des faits et par la vérité des mœurs.
nous accommoder avec elles , et les amener jusqu'à nou^.* Le retranchement qae nous avons fait des chœurs nous oblige à remplir nos poèmes de plus d'épisodes qu ils ne faisoient ; c'est quelque chose de plus , mais qui ne doit pas aller au-delà de leurs maximes , bien qu'il aille au-delà de leur pratique.
Il faut donc savoir quelles sont ces règles ; mais notre malheur est , qu'Aristote , et Horace après lui , en ont écrit assez obscurément pour avoir besoin d'interprètes , et que ceux qui leur en ont voulu servir jusqu'ici , ne les ont souvent expliqués qu'en grammairiens ou en philosophes. Comme ils avoient plus d'étude et de spéculation que d'expérience du théâtre , leur lecture nous peut rendre plus doctes, mais non pas nous donner beaucoup de lumières fort sûres pour y réussir.
Je hasarderai quelque chose sur cinquante ans de travail pour la scène , et en dirai mes pensées tout simplement , sans esprit de contestation qui m'engage à les soutenir , et sans prétendre que personne renonce en ma faveur à celles qu'il en aura conçues.
Ainsi ce que j'ai avancé dès l'entrée de ce discours , que la poésie dramatique a pour but le seul plaisir des spectateurs y n'est pas pour l'emporter opiniâtrement sur ceux qui pensent ennoblir l'art , en lui donnant pour objet de profiter aussi-bien que de plaire. Cette dispute même seroit très inutile , puisqu'il est impossible de plaire selon les règles, qu'il ne s'y rencontre beaucoup d'utilité. Il est vrai qu'Aristote , dans tout son Traité de la Poétiquey n'a jamais employé ce mot une seule fois ; qu'il attribue l'origine de la poésie au plaisir que nous prenons à voir imiter les actions des hommes ; qu'il préfère la partie du poème qui regarde le sujet, à celle qui regarde les mœurs, parce que cette pre-
mière contient ce qui agrée le plus, comme les agnàions et \e& péripéties ; qu'il fait entrer, dans la définition de la tragédie, l'agrément du discours dont elle est composée , et qu'il l'estime enfin plus que le poème épique, en ce qu'elle a de plus la décoration extérieure et la musique, qui délectent puissamment, et qu'étant plus courte et moins diffiise , le plaisir qu'on y prend est plus parfait : mais il n'est pas moins vrai qu'Horaœ nous apprend que nous ne saurions plaire à tout le monde , si nous n'y mêlons l'utile , et que les gens grayes et sérieux , les vieillards et les amateurs de la yertu s'y ennuieront, s'ils n'y trouvent rien à profiter.
Centuriœ seniorum agitant expertia frugis.
Ainsi, quoique l'utile n'y entre que sous la forme du délec^ table , il ne laisse pas d'y être nécessaire ; et il vaut mieux examiner de quelle façon il y peut trouver sa place , que d'agiter , comme je l'ai déjà dit , une question inutile touchant l'utilité de cette sorte de poèmes. J'estime donc qu'il s'y en peut rencontrer de quatre sortes.
La première consiste aux sentences et instructions morales qu'on y peut semer presque partout : mais il en faut user sobrement , les mettre rarement en discours généraux , ou ne les pousser guère loin , surtout quand on fait parler un homme passionné , ou qu'on lui fait répondre par un autre ; car il ne doit avoir non plus de patience pour les entendre, que de quiétude d'esprit pour les concevoir et les dire. Dans les délibérations d'état , ou un homme d'importance consulté par un roi s'explique de sens rassis, ces sortes de discours trouvent lieu de plus d'étendue ; mais enfin il est toujours bon de les réduire souvent de la thèse à l'hypothèse , et j'aime mieux faire dire à un acteur, Vanwwr
vous donne beaucoup d inquiétude , que, P amour doftne beaucoup <P inquiétude aux esprits qu! il possède* Ce n'est pas que je voulusse entièrement bannir cette dernière façon de s'énoncer sur les maximes de la morale et de la politique. Tous mes poèmes demeureroient bien estropiés, si on en retranchoit ce que j y en ai mêlé ; mais encore un coup il ne les faut pas pousser loin sans les appliquer au particulier ; autrement c'est un lieu commun , qui ne manque jamais d'ennuyer l'auditeur, parce qu'il fait languir l'action^ et, quelque heureusement que réussisse cet étalage de moralité , il faut toujours craindre que ce ne soit un de ces ornements ambitieux qu'Horace nous ordonne de retrancher. *
J'avouerai toutefois que les discours généraux ont souvent grâce, quand celui qui les prononce, et celui qui les écoute, ont tous deux l'esprit assez tranquille pour se don-
■ D nous semble qu'on ne peut donner de meilleures leçons de goût, et raisonner avec un jugement plus solide. Il est beau de voir Fauteur de Cinna et de Polyeucte creuser ainsi les principes <|e Tart dont il fut le père en France. Il est yrai qu^il est tombe souvent dans le défaut qu'il condamne : on pensait que cVtait faute de connaître son art, qu'il connaissait pourtant si bien j il déclare ici qu'il vaut beaucoup mieux mettre les maximes en sentiment que les e'taler en préceptes j et il distingue très finement les situations dans lesquelles un personnage peut débiter un peu de morale, de celles qui exigent un abandonnement entier à la passion.... Ce sont les passions qui font l'âme de la tragédie. Par conséquent , un héros ne doit point prêcher , et doit peu raisonner. Il faut qu'il sente beaucoup, et qu'il agisse.
Pourquoi donc Corneille; , dans plus de la- moitié de ses pièces , donne-t'il tant aux lieux communs de politique , et presque rien aux grands mouvemens des passions ? La raison en est , à notre avis , que c'était là le caractère dominant de son esprit. Dans son Oihon , par exemple, tous les personnage^ raisonnent, et pas un n'est animé.
Peut-être aurait-il dû apporter ici un autre exemple que celui de MéUte, Cette comédie n'est aujourd'hui connue que par son ûtre , et parce qu'elle fut le premier ouvrage dramatique de Corneille.
ner raisonnablement cette patience. Dans le quatrième acte de Milite y la joie qu elle a d'être aimée de Tirçis lui fait souffrir sans chagrin la remontrance de sa nourrice , qui de son côté satisfait à cette démangeaison qu Horace attribue aux vieilles gens, de faire des leçons aux jeunes ; mais si elle savoit que Tircis la crût infidèle , et qu'il en f&t au désespoir, comme elle lapprend ensuite, elle n en souffiiroit pas quatre vers. Quelquefois même ces discours sont nécessaires pour appuyer des sentiments , dont le raisonnement ne se peut fonder sur aucune des actions particulières de ceux dont on parle. Rodogune , au premier acte , ne sauroit justifier la défiance qu elle a de Gléopâtre, que par le peu de sincérité qu'il y a d'ordinaire dans la réconciliation des grands après une offense signalée, parce que , depuis le traité de paix, cette reine n'a rien fait qui la doive rendre suspecte de cette haine qu'elle lui conserve dans le cœur. L'assiuance que prend Mélisse au quatrième acte de la Suite du Menteur , sur les premières protestations d'amour que lui fait Dorante qu'elle n a vu qu'une seule fois, ne se peut autoriser que sur la facilité et la promptitude que deux amants nés l'un pour l'autre ont à donner croyance à ce qu'ils s'entredisent ; et lés douze vers qui expriment cette moralité en termes généraux ont tellement plu , que beaucoup de gens d'esprit n'ont pas dédaigné d'en charger leur mémoire. Vous en trouverez ici quelque autre de cette nature. La seule règle qu'on y peut établir , c'est qu'il les faut placer judicieusement, et surtout les mettre en là bouche de gens qui aient l'esprit sans embarras , et qui ne. soient point emportés par la chaleur de l'action. La seconde utilité du poëme dramatique ' sfe rencontre
> Ni dans la tragédie , ni dans Thistoire , ni dans un discours public , ni dans aucun genre d'éloquence et de poésie , il ne faut peindre la vertu
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en la naïve peinture des vices et des vertus, qui ne manque jamais à faire son e£fet , quand elle est bien achevée , et que les traits en sont si reconnoissables , qu'on ne les peut confondre l'un dans l'autre , ni prendre le vice pour la vertu. Celle-ci s^ fait alors toujours aimer , quoique malheureuse ; et celui-là se fait toujours haïr , bien que triom* phant. Les anciens se sont fort souvent contentés de cette peinture, sans se mettre en peine de faire récompenser les bonnes actions , et punir les mauvaises. Clytemnestre et son adultère tuent Âgamemnon impunément; Médée en fait autant de ses enfants , et Atrée de ceux de son frère Thyeste , qu'il lui fîdt manger. Il est vrai qu'à bien considérer ces actions qu'ils choisissoient pour la catastrophe de leurs tragédies, c'étoient des criminels qu'ils faisoient punir, mais par des crimes plus grands que les leurs. Thyeste avoit abusé de la femme de son frère ; mais la vengeance qu'il en prend , a quelque chose de plus affreux que ce premier crime. Jason étoit un perfide d'abandonner Médée, à qui il devoit tout; mais massacrer ses enfants à ses yeux, est quelque chose de plus. Clytemnestre se plaignoit des concubines qu'Agamemnon ramenoit de Troie ; mais il n'avoit point attenté sur sa vie , comme elle fait sur la sienne : et ces maîtres de l'art ont trouvé le crime de son fils Oreste , qui la tue pour venger son père , encor plus grand que le sien ; puisqu'ils lui ont donné des Furies vengeresses pour le tourmenter , et n'en ont point donné à sa
odieuse et le vice aimable. C'est un devoir assez connu. Ce précepte n'appartient pas plus à la tragédie qu'à tout autre genre ; mais de savoir s'il faut que le crime soit toujours récompensé et la vertu toujours punie sur le théâtre , c'est une autre question. La tragédi^e est un tableau des grands événemens de ce monde j et malheureuseinent , plus la vertu est infortunée , plus le tableau est vrai. In^^ssez 5 c'est le devoir du poète. Rendez la vertu respectable 5 c'est le devoir de tout homme.
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mère , qu'ils font jouir paisiblement avec son Égysthe du royaume d un mari qu elle avoit assassiné.
Notre théâtre soufire difficilement de pareils sujets. Le Thyeste de Sénèque n'y a pas été fort heureux : Médée y a trouvé plus dç faveur; mais aussi, à le bien prendre, la perfidie de Jason et la violence du roi de Corinthe la font paroître si injustement opprimée , que l'auditeur entre aisément dans ses intérêts, et regarde sa vengeance comme une justice qu'elle se fait elle-même de ceux qui Toppriment. *
C'est cet intérêt qu'on aime à prendre pour les vertueux, qui a obligé d'en venir à cette autre manière dé finir le poème dramatique par la punition des mauvaises actions et par la récompense des bonnes, qui n'est pas un précepte de l'art , mais un usage que nous avons embrassé , dont chacun peut se départir à ses périls. Il étoit dès le temps d' Aristote , et peut-être qu'il ne plaisoit pas trop à ce philosophe , puisqu'il dit , « qu'il n'a eu vogué que par l'imbé- •< cillité du jugement des spectateurs, et cpe ceux qui le « pratiquent s'accommodent au goût du peuple , et écrivent « selon les souhaits de leur auditoire. » En effet , il est certain que nous ne saurions voir un honnête homme sur notre théâtre, sans lui souhaiter de la prospérité , et nous fâcher de ses infortunes '. Cela fait que quand il en denieure
* On ne sort point indigne contre Racine et contre les come'diens, de la mort de Britannicus et de celle d^Hippolyte. On sort enchante^ du rôle de Phèdre et de celui de Burrhus. On sort la tête remplie des vers admirables qu'on a entendus :
Et que tont ce qu*il dit , facile à retenir ,
De «oa ouvrage en voqs laisse un long souvenir.
Cest là le grand point. Cest le seul moyen de s'assurer un succès éternel j c'est le mérite d'Auguste et de Ginna j c'est celui de Sévère dans Pofyeutcte.
accablé , nous sortons avec chagrin , et remportons une espèce d'indignation contre lanteur et les acteurs : mais quand 1 événement remplit nos souhaits , et que la vertu y est couronnée , nous sortons avec pleine joie , et remportons une entière satisfaction de l'ouvrage , et de ceux qui l'ont représenté. Le succès heureux de la vertu , en dépit des traverses et -des périls, nou^ excite à l'embrasser, et le succès funeste du crime ou de l'injustice est capable de nous en augmenter l'horreur naturelle , par l'appréhension d'un pareil malheur.
C'est en cela que consiste la troisième utilité du théâtre, comme iâ quatrième en la purgation des passions par le moyeii de la jritié et de la crainte *.' Mais comme cette utilité est particulière à la tragédie, je m'expliquerai sur cet article au second discoiu's, où je traiterai de la tragédie en particulier, et passe à l'examen des parties qu'Aristote attribue au poëme* dramatique. Je dis au poëme dramatique en général, bien qu'en traitant cette matière il ne parle que de la tragédie; parce que tout ce qu'il en dit convient! aussi à la comédie^ et que la différence de ces deux espèces de poèmes ne consiste qu'en la dignité des personnages , et des actions qu'ils imitent , et non pas en la £aiçon de les imiter, ni aux choses qui servent à cette imitation.
Le poëme es^t composé de deux sortes de parties. Les
' Pour la purgation des passions , je ne sais pas ce que c'est que cette médecine. Je n'entends pas comment la crainte cft la pitié' purgent , selon Aristote j mais j'entends fort bien comment la crainte et la pitié agitent notre âme pendant deux heures , selon la nature , et comment il en résulte un plaisir très noble et très délicat , qui n'est bien senti que par les esprits cultivés.
Sans cette crainte et cette pitié , tout languit au théâtre. Si on ne remue pas l'âme , on l'affadit. Point de milieu entre s'attendrir et s'ennuyer.
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unes sont appelées parties de quantité , ou d'extension ' ; et Aristote en nomme quatre.: le prologue, lepisode, l'exode et le chœur. Les autres se peuvent nommer des parties intégrantes y qui se rencontrent dans chacune de ces premières pour former tout le corps avec elles. Ce philosophe y en trouve six: le sujet, les mœurs, les sentiments, la diction , la musique et la décoration du théâtre. De ces six , il n y a que le sujet dbnt la bonne constitution dépende proprement de Fart poétique; les autres ont besoin d'autres arts subsidiaires : les mœurs, de la morale; ^es sentiments, de la rhétorique ; la diction , de la grammaire; et les deux autres parties ont chacune leur art , dent il n est pas besoin que le poète soit instruit , parce qu'il y peut faire suppléer par d'autres que lui , ce qui fait qu Aristote ne les traite pas. Mais, comme il faut qu'il exécute lui-même ce qui concerne lés quatre premières., la connoissance des arts dont elles dépendent lui est absolument nécessaire, à moins qu'il n'ait reçu de la nature un sens commun assez fort et assez profond , pour suppléer à ce dé&ut.
Les conditions du sujet sont diverses pour la tragédie et pour la congédie. Je ne toucherai à présent qu'à ce qui regarde cette dernière , qu Aristote * définit simplement ,
* Il est à croire que ni Molière , ni Racine , ni Corneille lui-même ne pensèrent aux parties de quantité et aux parties intégrantes quand ils firent leurs chefs-d'œuvre.
' Corneille a bien raison de ne pas approuver la définition d^Aristote , et probablement l'auteur du Misanthrope ne l'approuva pas da- . vantage. Apparemment Aristote était séduit par la réputation qu'avait usurpée ce bouffon d'Aristophane , bas et fourbe lui-même , et qui avait toujojars peint ses semblables. Aristote prend ici la partie pour le tout , et l'accessoire pour le principal. Les principaux personnages de Ménandre , et de Térence , son imitateur , sont honnêtes. Il est permis de mettre des coquins sur la scène j mais il est beau d'y mettre des gens^ de bien.
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une imitation de personnes basses et fourbes. Je ne pub m'empêcher de dire que cette définition ne me satisfait point ; et, puisque beaucoup de savants tiennent que son Traité de la Poétique nest pas Tenu tout entier jusqu'à nous, je Teux croire que dans ce que le temps nous en a dérobé , il s'en rencontroit une plus achevée.
La poésie dramatique, selon lui, est une imitation des actions, et il s'arrête ici à la condition des personnes , sans dire quelles doivent être ces actions. Quoi qu'il en soit , cette définition avoit du rapport à lusage de son temps , où Ton ne faisoit parler dans la comédie que des personnes d'une condition très médiocre; mais elle n'a pas une entière justesse pour le nôtre, où les rois mêmes y peuvent entrer^ quand leiu's actions ne sont point au-dessus d'elle. Lorsqu'on met sur la scène une simple intrigue d'amour entre des rois , et qu'ils ne courent aucun péril , ni de leur vie , ni de leur état , je ne crois pas que bien que les personnes soient illustres * , l'action le soit assez pour s'élever jusqu'à la tragédie. Sa dignité demande quelque grand intérêt d'état, ou quelque passion plus noble et plus mâle que l'amour, telles que sont l'ambition ou la vengeance, et veut donner à craindre des malheurs plus grands que la perte d'une maîtresse. Il est à propos d'y mêler l'amour , parce qu'il a toujours beaucoup d'agrément, et peut servir de fondement à ces intérêts, et à ces autres passions dont
1 Nous sommes entièrement de Tavis de Corneille. Bérénice ne nous paraît pas une tragédie ; Télégant et habile Racine trouva, à la yëritë, le secret de faire de ce sujet une pièce très intéressante ^ mais ce n^est pas une tragédie : c'est, si Ton veut, une comédie héroïque , une idylle, une églogue entre des princes , un dialogue admirable d'amour , une très belle paraphrase de Sapho , et non pas de Sophocle , une élégie . charmante ; ce sera tout ce qu'on voudra , mais ce n'est point , encore une fois , une tragédie.
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je parle; mais il faut qu'il se contente du second rang dans le poëme , et leur laisse le premier.
Cette maxime semblera nouvelle d'abord; elle est toutefois de la pratique des anciens , cbez qui nous ne voyons aucune tragédie, où il n'y ait qu'un intérêt d'amour à démêler. Au contraire, ils l'en bannissoient souvent; et ceux qui voudront considérer les miennes , reconnoîtront qu'à leur exemple , je ne lui ai jamais laissé y prendre le pas devant 9 et que dans le Cid même , qui est sans contredit la pièce la plus remplie d'amour que j'aie faite , le devoir de la naissance et le soin de l'honneur l'emportent sur toutes les tendresses qu'il inspire aux amants que j'y fais parler.
Je dirai plus. Bien qu'il y ait de grands intérêts d'état dans im poème, et que le soin qu'une personne royale doit avoir de sa gloire fasse taire sa passion , comme en Don Sanchcy s'il ne s'y rencontre point de péril de vie, de perte d'états , ou de bannissement , je ne pense pas qu'il ait droit de prendre un nom plus relevé que celui de comédie; mais pour répondre aucunement à la dignité des personnes dont celui-là représente les actions , je me suis hasardé d'y ajouter l'épithète d'héroïque , pour la distinguer d'avec les comédies ordinaires. Cela est sans exemple parmi les anciens ; mais aussi il est sans exemple parmi eux de mettre des rois sur le théâtre , sans quelqu'un de ces grands périls. Nous ne devons pas nous attacher si servilement à leur imitation, que nous n'osions essayer quelque chose de nous-mêmes , quand cela ne renverse point les règles de l'art; ne fût-ce que pour mériter cette louange que donnoit Horace aux poètes de son temps :
Nec non minimum meruere decus , ifesUgia grœca Ausi deserere.
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€t navoir point de part en ce honteux éloge ,
O imitatores , servum pecus !
« Ce qui nous sert maintenant d'exemple, dit Tacite, a n été autrefois sans exemple , et ce que nous faisons sans « exemple en poiu'ra servir un jour. »
La comédie diffère donc en cela de la tragédie , que celle-ci veut pour son sujet une action illustre , extraordinaire , sérieuse ; celle-là s arrête à une action commune et enjouée; celle-ci demande de grands périls pour ses héros; celle-là se contente de l'inquiétude et des déplaisirs de ceux à qui elle donne le premier rang parmi ses acteurs. Toutes les deux ont cela de commun, que cette action doit être complète et achevée ; c'est-à-dire, que dans l'événement qui la termine, le spectateur doit être si bien instruit des sentiments de tous ceux qui y ont eu quelque part , qu'il sorte l'esprit en repos , et ne soit plus en doute de rien. Cinna conspire contre Auguste , sa conspiration est découverte , Auguste le fait arrêter! Si le poëme en demeuroit là , l'action ne seroit pas complète , parce que l'auditeur sortiroit dans l'incertitude de ce que cet empereur auroit ordonné de cet ingrat favori. Ptolémée craint que César , qui vient en Egypte , ne favorise sa sœur dont il est amoureux, et ne le force à lui rendre sa part du royaume , que son père lui a laissée par testament. Pour attirer la faveur de son côté par un grand service , il lui immole Pompée ; ce n'est pas assez , il faut voir comment César recevra ce grand sacrifice ; il arrive , il s'en fâche , il menace Ptolémée , il le veut obliger d'immoler les conseillers de cet attentat à cet illustre mort ; ce roi , surpris de cette réception si peu attendue, se résout à prévenir César , et conspire contre lui , pour éviter par sa perte le malheur dont il se voit menacé. Ce n'est pas encore assez ,
il &ut savoir ce qui réussira de cette conspiration. César en a ravis, et Ptolémée, périssant dans un combat avec ses ministres, laisse Cléopâtre en paisible possession du royaume dont elle demandoit la moitié ; et César , hors de péril, Tauditeur n'a plus rien à demander , et sort satis- Ëdt , parce que l'action est complète.
Je connois des gens d'esprit ', et des plus savants en l'art poétique, qui m'imputent d'avoir négligé d'achever le Cid, et quelques autres de mes poëmes, parce que je n'y conclus pas précisément le mariage des premiers acteurs , et que je ne les envoie point marier au sortir du théâtre. A quoi il est aisé de répondre que le mariage n'est point un achèvement nécessaire pour la tragédie heureuse, ni même pour la comédie. Quant à la première , c'est le péril d'un héros qui la constitue , et lorsqu'il en est sorti, Faction est terminée. Bien qu'il ait de l'amour, il n'est point besoin qu'il parle d'épouser sa maîtresse quand la bienséance ne le permet pas , et il suffit d'en donner l'idée après en avoir levé tous les empêchements , sans lui en faire déterminer le jour. Ce seroit une chose insupportable que Chimène en convînt avec Rodrigue dès le lendemain qu'il a tué son père; et Rodrigue seroit ridicule, s'il faisoit la moindre démonstration de le désirer. Je dis la même chose d'Antiochus. Il ne pourroit dire de douceurs à Rodogune qui ne fussent de mauvaise grâce , dans l'instant que sa mère
' Ces savans en Part poétique ne paraissent pas savant dans la connaissance da cœur humain. G>meiUe en savait beaucoup plus qu^euz. Ce qui nous paratt ici de plus extraordinaire , c'est que , dans les premiers temps si tumultueux de la grande réputation du Cidj les ennemis de G>meille lui reprochaient d^avoir marié Chimène arec le meurtrier de son père le propre jour de sa mort , ce qui n'était pas vrai : au contraire , la pièce finit par ce beau vers :
LaUse faire le temps , ta yaillance et ton roî. X. 3
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se vient d'empoisonner à leurs yeux, et meurt dans la n^e de û'avoir pu les £aiire périr avec elle. Pour la comédie , Âristote ne lui impose point d^autre devoir pour conclusion , ^pAe de rendre amis ceux qui étaient ennemis. Ce qu'il faut entendre un peu plus généralement que les termes ne semblent porter, et l'étendre à la réconciliation de toute sorte de mauvaise intelligence ; comme quand un fils rentra aux bonnes grâces d'un père , qu on a vu en colère contre lui pour ses débauches , ce qui est une fin assez ordinaire aux anciennes comédies ; ou que deux amants séparés par quelque fourbe qu'on leur a fiiite, ou par quelque pouvoir dominant, se réunissent par Féclaircissement de cette fourbe, ou par le consentement de ceux qui y mettoient obstacle ; ce qui arrive presque toujours dans les nôtres , qui n'ont que très rarement une autre fin que des majiages. Nous devons toutefois prendre garde que ce consentement ne vienne pas par un simple changement de volonté , mais par un événement qui en fournisse l'occasion. Autrement il n'y auroit pas grand artifice au dénoùment d'une pièce , si après l'avoir soutenue durant quatre actes sur l'autorité d'un père qui n'approuve point les inclinations amoureuses de son fils ou de sa fille , il y consentoit tout d un eoup au cinquième , par cette seule raison que c'est le cinquième , et que l'auteur n'oseroit en faire six. Il faut un effet considérable qui l'y oblige , comme si l'amant de la fille lui sauvoit la vie en quelque rencontre , où il fut prêt d'être assassiné par ses ehuemis , ou que par quelque incident inespéré , il fût reconnu pour être de plus grande condition , et mieux dans la fortune qu'il ne paroissoit.
Comme il est nécessaire que l'action soit complète , il faut aussi n'ajouter rien au*delà ; parce que quand l'effet
est arrÎTë , rauditeur r^ sonhaite plus rien , et s'ennuie de tout le reste. Ainsi les sentiments de joie qu'ont deui amants qui se voient réunis après de longues traverses , doivent être bien courts : et je ne sais pas quelle grâce a eu ehez les Athéniens la contestation de Mënélas et de Teucer^ pour la sépulture d'AjaX que Sophocle fait mourir au quatrième acte ; mais je sais que de notre temps la dispute du même Ajax et d'Ulysse pour les armes d'Achille après sa mort, lassa fort les oreilles , bien qu'elle partit d'une bonne main^ Je ne puis déguiser même que j'ai peine encore à comprendre comment on a pu souffrir le cinquième acte de MéHte et de la Veuve, On n'y voit lès premiers acteurs que réunis ensemble, et ils n'y oût plus d'intérêt qu'à savoir le^ auteurs de la fausseté ou de la violence qui les a séparés. Cependant ils en pouvoient être déjà instruits , M je l'eusse voulu , et semblent n'être plu» sur le théâtre que pouf servk" de témoins au mariage de ceux du second ordre ; ce qui fait languir toute cette fin, oà ils n'ont point de part. Je n'ose attribuer le bonheur qu'eurent ces deux comédies à l'ignorance des préceptes , qui étoit assez générale en ce temps-là , d'autant que ces mêmes préceptes , bien ou mal observés , doivent faire leur effet , bon ou mauvais , sur ceux même qui , faute de les savoir , s'abandonnent au courant des sentiments naturels : mais je ne puis que je n'avoue du nK>ins , que la vieille habitude qu'on avoit alors à ne voir rien de mieux ordonné , a été cause qu'on ne s'est pas indigné contre ces défauts , et que la nouveauté d'un genre de comédie très agréable , et qui jusques-là n'avoit point paru sur la scène , a fait qu'on a voulu trouver belles toutes les parties d'un corps qui plaisoit à la vue, bien qu'il n'eût pas toutes ses proportions dans leur justesse.
La comédie et la tragédie se ressemblent encore en ce que Faction qu'elles choisissent pour imiter «doit avoir une « juste grandeur , c'est-à-dire ' , qu elle ne doit être , ni si <c petite quelle échappe à la vue comme un atome, ni si « vaste qu'elle confonde la mémoire de l'auditeur, et égare « son imagination. » C'est ainsi qu'Aristote explique cette condition du poème, et il ajoute que « pour être. d'une « juste grandeur , elle doit avoir un commencement , un » milieu et une fin. » Ces termes sont si généraux , qu'ils semblent ne signifier rien ; mais à les bien entendre , ils excluent les actions momentanées qui n'ont point ces trois parties. Telle est peut-être la mort de la sœur d'Horace , qui se fait tout d'un coup sans aucune préparation dans les trois' actes qui la précèdent; et je m'assure que si Cinna attendoit au cinquième à conspirer contre Auguste, et qu'il consumât les quatre autres en protestations d'amour à Emilie , ou en jalousies contre Maxime , cette conspiration surprenante feroit bien des révoltes dans les esprits^ ^ à qui ces quatre premiers auroient fait attendre toute autre chose.
Il faut donc qu'une action , pour être d'une juste gran* deur, ait un commencement , un milieu et une fin. Cinna conspire contre Auguste , et rend compte de sa conspiration à Emilie, voilà le commencement; Maxime en fait avertir Auguste , voilà le miUeu ; Auguste lui pardonne , voilà la fin. Ainsi dans les comédies, j'ai presque toujours établi deux amants en bonne intelligence, je les ai brouillés
1 Tout ce qu'ont dit' Arbtote et Corneille sur ce commencement , ce miHeu et cette fin , est incontestable. Et la remarque de Corneille sur le meurtre de Camille par Horace est très fine y on ne peut trop estimer la candeur et le génie d'un homme qui recherche un de'faut dans un de ses ouTrages ëtincelant des plus grandes beautés , qui trouve la cause de ce défaut, et qui l'explique.
DU POEME DRAMATIQUE. ar
ftosèmble par <pielque fourbe, et les ai réunis par rëclaîrcissement de cette même fourbe qui les séparoit.
A ce que je viens de dire de la juste grandeur de l'action ^j'ajoute un mot touchant celle de sa représentation, que nous bomons^ d'ordinaire à un peu moins de deux heures. Quelques-uns réduisent le nombre des vers qu on y récite à quinze cents, ' et veulent que les pièces de théâtre ne puissent aller jusqu'à dix-huit, sans laisser un chagrin capable de faire oublier les plus belles choses. J'ai été plus heureux que leur règle ne le permet , en ayant donné pour l'ordinaire deux mille aux comédies , et un peu plus de dix4iuit cents aux tragédies , sans avoir sujet de me plaindre que mon auditoire ait montré trop de chagrin pour cette longueur.
C'est assez parler du sujet de la comédie , et des conditions qui lui sont nécessaires. La vraisemblance en est une dont je parlerai en un autre lieu ; il y a de plus , que les événements en doivent toujours être heureux , ce qui n'est pas une obligation de la tragédie , où nous avons le choix de faire un changement de bonheur en malheur , ou de malheur en lionheur. Cela n'a pas besoin de commentaire. Je viens à la seconde partie du poëme , qui sont les mœiu*s.
' Deux mille vers , dix-huit cents , quinze cents , douze cents. Il nHmporte ; ce ne sera pas trop de deux n^îUe vers , s'ils sont bien faits , s'ils sont intéressans ; ce sera trop de douze cents , s'ils ennuient. Il est vrai que , depuis l'excellent Racine , nous avons eu des tragédies très longues , et gëneralement très mal écrites , qui ont eu de grands succès , soit par la force du sujet , soit par des vers heureux qui brillaient a travers hi barbarie du style , soit encore par des cabales qui ont tant d'influence an théâtre ; mais il demeure toujours très vrai que douze cents bons vers valent mieux que dix-huit cents vers obscurs , enflés , pleins dé solécismes on de lieux communs pires que des solécismes. Ils peuvent passer sur le théâtre à la faveur d'une déclamation imposante j mais ils sont à jamais réprouvés par tous les lecteurs judicieux.
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Aristote leur prescrit quatre conditions, qu! elles soiert^ bonnes^ convenables ^ semblables et égales* Ce sont des termes qu'il a si peu expliqués , qu'il nous kisae grand lieu de douter, de ce qu'il veut dire.
Je ne puis comprendre eomment on a Toula ' entendre par ce mot de bonnes, qu'il £iul qu'îles soient vertueuses. La plupart des poèmes , tant anciens que modernes , demeureroient en un jÂtoyable état , si l'on en retvancfaoit tout ce qui s'y rencontre de personnages méchants , ou vicieux 9 ou tachés de quelque foiblesse qui* s'accorde mal avec la vertu. Horace a pris soin de décrire en général les mœurs de chaque âge, et Leur attribue plus de défeuts que de perfections ; et quand il nous prescrit dépeindre Médée fière et indomtable, Ixion perfide, Achille emporté de colère , jusqu'à maintenir que les lois ne sont pas faites pour lui, et ne vouloir prendre droit que par les armes , il ne nous donne pas de grandes vertus à exprimer. Il faut donc trouver une bont4 compatible avec ces sortes de mœurs ; et s'il m'est permis de dire mes conjectures sur ce qu'Aristote nous demande par là, je crois que c'est le caractère brillant et élevé d'une habitude vertueuse ou criminelle, selon qu'elle est propre et convenable à la per-< sonne qu'on introduit. Cléopâtre , dans Rodogune^ est très
» Quand 9x1 dispute sur un mot, c'est une preuve que Fauteur no s'est pas servi du mot propre. La plupart des disputes en tout genre ont roulé sur des équivoques. Si Arisiote avait dit , il faut que les mœurs soient vraies, au lieu de dire, il. faut que les mœurs soient bonnes , on l'aurait très bien entendu. On ne niera jamais que Louis XI doive être peint violent , fourbe et superstitieux , soutenant ses imprudences par des cruautés ^ Louis XII , juste envers ses sujets , faible avec les -étrangers j François I*' , brave , ami des arts et des plaisirs ; Catherine de Médicis , intrigante , perfide , cruelle. L'histoire , la tra« gédie , les discours publics doivent représenter les mœurs des hommes teUes qu'elles ont été.
méchante ; il n'y a point de parricide qui hii fasse horreur, pourvu qu'il la poisse conserver sur un trône qu'elle préfère à toutes choses, tant son attachement à la domination est violent; mais tous ses crimes sont accompagnés d'une grandeur d'âme , qui a quelque chose de si haut , qu'en même temps qtt'on déteste ses actions , on admire la source dont elles partent. J'ose dire la même chose du Menteur. Il est hors de doute que c'est une habitude vicieuse que de mentir; mais il débite ses roenteries avec une telle préseiice d'esprit , et tant de vivacité , que cette imperfection a bonne grâce en sa personne , et fait confesseï" aux speetateurs que le talent de mentir ainsi ^ est un vice dont les sots ne sont point capables. Pour troistèm«r exemple , ceux qui voudront examiner lamanièife dont Horace décrit la colère d'Achille , ne s'éloigneront pas de ma pensée. Elle a pour fondement un passage d'Aristote , qui suit d'assez près celui que je tâche d'eipliquer. « La poésie , dît-il , est une imitation de « gens meilleurs ' qu'ils n'ont été ; et comme les peintres « font souvent des portraits flattés , qui sont plus beaux « que l'original , et conservent toutefois la ressemblance, « ainsi les poètes, représentant dés hommes colères ou fai- « néant^, doivent tirer une haute idée de ces qualités qu'ils « leur attribuent, en sorte qu'il s'y trouve un bel exemple « d'équité, ou de dureté; et c'est ainsi qu Homère a, fait
1 Meilleurs est enéort ici une ^quirciqtte cPAristotej il e»tend qu'il faut un peu exagérer dans la poésie ^ (|ue les hommes y doivent parattre plus grands , plus brillans qu'ils n'ont été j il faut frapper Pimagination. Voilà pourcpioi, dans la sculpture , on donnait aux héros pne taille au-dessus du commun des hommes.
B se pourrait que les mots grecs qui répondent, chez Aristote, à bon et à meilleur ne signifiassent pas précisément ce que nous leur faisons signifier, il n'y avait peut-être pas d'équivoque dons le texte grec , «t il y en a dans le français.
« Achille bon ». Ce dernier mot est à remarquer, pour faire voir qu'Homère a donné aux emportements de la colère d'Achille, cette bonté nécessaire aux mœurs, que je fais consister en cette élévation de leur caractère, et dont Robortel parle ainsi ; Unum quodçue genusper se suprêmes quosdam kabet decoris gradus ^ et absolutissimam reeipit Jbmuany non tamen dégénérons à sua natura, et effigie pristina.
Ce texte d*Aristote que je viens de citer, peut Ëdre de la peine, en ce qu'il porte « que les mœurs des hommes a colères ou fainéants* doivent être peintes dans un tel degré « d'excellence, qu'il s'y rencontre un haut exemple d'équité « ou de dureté ». Il y a du rapport de la dureté à la colère ; et c'est ce qu'attribue Horace à celle d'Achille en ce vers :
Iracundus , inexorabilis , acer.
Mais il n'y en a point de l'équité à la fainéantise , et je ne puis voir quelle part elle peut avoir en son caractère. C'est ce qui me fait douter si le mot grec fuBufiu a été rendu dans le sens d'Aristote par les interprètes latins que j'ai suivis. Pacius le tourne desides; Victorius , inertes; Heinsius, segnes; et le mot à& fainéants doht je ne suis servi pour le mettre en notre langue , répond assez à ces trois versions ; mais Castelvetro le rend en la sienne par celui de mansuetiy débonnaires y ou pleins de mansuétude; et nonseulement ce mot a une opposition plus juste à celui de coferey mais aussi il s'accorderoit mieux avec cette habi-
> Corneille nVt-il pas grande raison de traduire par débonnaire le mot grec si mal traduit ^r fainéant. En effet, le caractère de mansuétude, de débonnaireté est opposé à colère; fainéant est opposé à laborieux.
Avouons ici que toutes ces dissertations ne Talent pas deux bons ver» du Cid f des Horaces , de Cinna,
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tude, qu'Aristote appelle tintiittUy dont il nous demande nn bel exemplaire. Ces trois interprètes traduisent ce mot grec par celui ^équité ou àe probité y qui répondroit mieux au mansueti de l'italien , qu'à leurs segnesy desides, inertes^ pourvu qu'on n'entendît par là , qu'une bonté naturelle , qui ne se £àche que malaisément ; mais j'aimerois mieux encor celui depiacei/ofezza, dont l'autre se sert pour l'exprimer en sa langue; et je crois que pour lui laisser sa force en la nôtre, on le pourroit tourner par celui de condescend dance, o\x facilité équitable d^ approuver , excuser y etsup^ porter tout ce qui arrive. Ce n'est pas que je me veuille faire juge entre de si grands hommes ; mais je ne puis dissimuler que la version italienne de ce passage me semble avoir quelque chose de plus juste que ces trois latines. Dans cette diversité d'interprétations chacun est en liberté de choisir, puisque même on a droit de les rejeter toutes, quand il s'en présente une nouvelle qui plaît davantage, et que les opinions des plus savants ne sont pas des lois pour nous.
Il me vient encore une autre >i;onjecture , touchant ce qu'entend Aristote par cette bonté de mœurs qu'il leur impose pour première condition. C'est qu'elles doivent être vertueuses , tant qu'il se peut, en sorte que nous n'exposions point de vicieux, ou de criminels sur le théâtre, si le sujet que nous traitons n'en a besoin. Il donne lieu lui-même à cette pensée , lorsque , voulant marquer un exemple d'une faute contre cette règle , il se sert de celui de Ménélas dans ïOreste d'Euripide, dont le défaut ne consiste pas en ce qu'il est injuste, mais en ce qu'il l'est sans nécessité.
Je trouve dans Castelvetro une troisième explication qui pourroit ne déplaire pas, qui est, que cette bonté de mœurs ne r^arde que le premier personnage, qui doit toujours se
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faire aimer , et par conséquent être vertueux , et non pas ceux qui le persécutent , ou le font périr ^ mais comme c est restreindre à un seul ce qu Aristote dit en général , j'aimerois mieux m'arrêter, pour Fintelligence de cette première condition, à cette élévation ou perfection de caractère dont j'ai parlé, qui peut ccmyenir à tous ceux qui paroissent sur la scène ; et je ne pourrois suivre cette dernière interprétation, sans condamner le Menteur y dont rhabitude est vicieuse , bien qu'il tienne le premier rang dans la comédie qui porte. ce titre.
En second lieu , les mœurs doivent éi^ convenables. Cette condition est plus aisée à entendre que la première. Le poète doit considérer l'âge , la dignité , la naissance y remploi , et le pays de ceux qu'il introduit : il faut qu'il sache ce qu'on doit à sa patrie, à ses parents , à ses amis , à son roi ; quel est l'office d'un magistrat, ou d'un général d'armée , afin qu'il puisse y conformer ceux qu'il veut faire aimer aux spectateurs ^ et en Soigner ceux qu'il leur veut faire haïr ; car c'est une maxime in&illible , que pour bien réussir, il faut intéresser l'auditoire pour les premiers acteurs. Il est bon de remarquer encore que ce qu'Horace dit des mœurs de chaque âge n'est pas une règle , dont on ne puisse se dispenser sans sorupule. Il fait les jeunes gens prodigues et les vieillards avares ; le contraire arrive tous les jours sans merveille , mais il ne faut pas que l'un agisse à la manière de l'autre, bien qu'il ait quelquefois des habitudes et des passions qui conviendroient mieux à l'autre. C'est le propre d'un jeune homme dëtre amoureux, et non pas d'un vieillard ; cela n'empêche pas qu'un vieillard ne le devienne ; les exemples en sont assez souvent devant nos yeux; mais il passeroit pour fou, s'il vouloit faire l'amour en jeune homme , et s'il prétendoit se fsdre aimer
par les bonnes quêtes de sa personne. Il peut espérer qu on récoutera ; mais cette espérance doit être fondée sur son bien, ou sur sa <pialité , et non pas sur ses mérites; et ses prétentions ne peuvent être raisonnables , s'il ne croit avoir affaire à une âme assez intéressée pour déférer tout à l'éclat des richesses , ou à l'ambition du rang.
La qualité de semblables , qu'Aristote demande aux mœurs , regarde particulièrement les personnes que l'histoire ou la fable nous fait connoître , et qu'il faut toujours peindre telles que nous les y trouvons« C'est ce que veut dire Horace par ce vers :
Sit Medeaferox inuietague* Qui peindrait Ulysse en grand guerrier, ou Achille en gnmd discoureur , ou Médée en femme fort soumise, s'exposeroit à la risée pubHque. Ainsi ces deux qualités , dont quelques interprètes ont beaucoup de peine à trouver la différence qu'Aristote veut qui soit entre elles sans la désigner , s'accorderont aisément , pourvu qu'on les sépare , et qu on donne celles de eonçenables aux personnes imaginées, qui n'ont jamais eu d'être que dans l'esprit du poète , en réservant l'autre pour celles qui sont connues par l'histoire ou par la fable , comme je viens de le dire, II reste à 'parler de Y égalité ^ qui nous oblige à conserver jusqu'à la fin à nos personnages les mœurs que nous leur avons données au commencement.
Seruetur ad imum Qualis ab incepto processent , et sibi constet.
L'inégalité y peut toutefois entrer sans défaut , non-seulement quand nous introduisons des personnes d'un esprit léger et inégal ; mais encore lorsqu'en conservant l'égalité au-dedans , nous donnons l'inégalité au - dehors , selon l'occasion. Telle est celle de Chimène, du côté de l'amour;
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elle aime toujours fortement Rodrigue dans son cœur; mais cet amour agit autrement en la présence du roi, autrement en celle de l'infante , et autrement en celle de Rodrigue; et c'est ce qu'Aristote appelle des mœurs inégalement égales.
• Il se présente une difficulté à éclaircir sur cette matière, touchant ce qu'entend Aristote , lorsqu'il dit , « que la tra- « gédie se peut faire sans mœurs', et que la plupart de « celles des modernes de son temps n'en ont point ». Le sens de ce passage est assez malaisé à concevoir , vu que , selon lui-même, c'est par les mœurs qu'un homme est méchant ou homme de bien , spirituel ou stupide , timide ou hardi , constant ou irrésolu , bon ou mauvais politique, et qu'il est impossible qu'on en mette aucun sur le théâtre qui ne soit bon ou méchant, et qu'il n'ait quelqu'une de ces autres qualités. Pour accorder ces deux sendments qui semblent opposés l'un à l'autre , j'ai remarqué que ce philosophe dit ensuite , que « si un poète a fait de belles narra- « tions morales , et des discours bien sentencieux , il n'a <t fait encore rien par là qui concerne la tragédie ». Cela m'a fait considérer que les mœurs ne sont pas seulement
■ Peut-être qu^ Aristote entendait par des trage'dies sans mœurs , des pièces fondées uniquement sur des aventures funestes qui peuvent arriver à too&les personnages , soit qu'ils aient des passions ou qu'ils n'en aient pas , soit qu'ils aient un caractère frappant ou non. Le malheur d'OEdipe, par exemple , peut arriver à tout homme , indépendamment de son caractère et de ses mœurs.
Qu'une princesse , ayant appris la mort de son mari , lue sur le rivage de la mer , aille lui dresser un tombeau , et qu'elle voie le corps de son fils étendu mort sur le même rivage , cela est déplorable et tragique y mais n'a aucun rapport à la conduite et aux mœurs de cette princesse.
Au contraire , les destinées d'Emilie , de Roxane , de Phèdre , dllermione , dépendent de leurs mœurs. Aussi les pièces de caractère sont bien supérieures à celles qui ne représentent que des aventurer fatales.
le principe des actions, mais aussi du raisonnementw Un homme de bien agit et raisonne en homme de bien , un méchant agit et raisonne en méchant , et. lun et lautre étale .diverses maximes de morale suivant cette diverse habitude. C est donc de ces maximes que cette habitude produit , que la tragédie peut se passer , et non pas de rhabitude même, puisqu'elle est le principe des actions, et que les actions sont Tâme de la tragédie, où Ion ne doit parler qu'en agissant, et pour agir. Ainsi, pour expliquer ce passage d'Aristote par l'autre , nous pouvons dire que, quand il parle dune tragédie sans mœurs ^ il entend une tragédie où les acteurs énoncent simplement leurs sentiments , ou ne les appuient que sur des raisonnements tirés du hit , comme Cléopàtre , dans le second acte de Rodogune , et non pas sur des maximes de morale ou de politique, comme Rodogune^ dans son premier acte. Car, je le répète encore, faire un poème de théâtre, où aucun des acteurs ne soit ni bon ni méchant , prudent ni imprudent , cela est absolument impossible.
Après les mœurs viennent les sentiments , par où lac-^ teur fait connoître ce qu'il veut ou ne veut pas , en quoi il peut se contenter d'un simple .témoignage de ce qu'il se propose de faire, sans le fortifier de raisonnements moraux, comme je viens de le dire. Cette partie a besoin de la rhétorique pour peindre les passions et les troubles de l'esprit , pour consulter , délibérer , exagérer ou exténuer ; mais il 7 a cette différence pour ce regard *- entre le poète
> Grande règle , toujours observée par Racine et par Molière , rarement par d^autres. 11 £aut au théâtre , comme dans la société , savoir s^oublier soi-même. Corneille , qui aimait à disserter , rend quelquefois ses personnages trop dissertateurs ; et , surtout dans ses dernières pièces , il met le raisonnement à la place du sentiment.
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dramatique et l'orateur , que celui-ci peut étaler son art, et le rendre remarquable avec pleine liberté , et que l'autre doit le cacher avec soin, parce que ce n'est jamais lui qui parle, et que ceux qu'il fait parler ne sont pas des orateurs.
La diction dépend de la Grammaire. ' Aristote lui attribue les figures , que nous ne laissons pa& d'appeler communément figiu^es de rhétorique. Je n'ai rien à dire là-dessus, sinon que le langage doit être net, les figures placées à propos et diversifiées , et la versification aisée et élevée audessus de la prose, mais. non pas jusqu'à l'enflure du poème épique , puisque ceux que le poète fait parler ne sont pas des poètes.
Le retranchement que nous avons fait des chœurs , a retranché la musique de nos poèmes. Une chanson j a quelquefois bonne grâce ^, et dans les pièces de machines cet ornement est redevenu nécessaire pour remplir les oreilles de l'auditeur , pendant que les machines descendent.
La décoration du théâtre a besoin de trois arts pour la rendre belle , de la peinture , de l'architecture et de la perspective. Aristote prétend que cette partie , non plus que la précédente , ne regarde pas le poète ; et comme il ne la traite point, je me dispenserai d'en dire plus qu'il ne m'en a appris.
Pour achever ce discours , je n'ai plus qu'à parler des parties de quantité, qui sont le prologue, l'épisode, l'exode,
* Oui ; et encore plus du génie , témoins les beaux vers de Corneille , dans ses premières tragédies.
a Cela fut écrit avant que l'opéra fût à la mode en France. Depuis ce temps , il s'est fait de grands changemens. La musique s'est introduite avec beaucoup de succès dans de petites comédies j et ce nouveau genre de spectacle a pris le nom d'opéra comique.
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et le chœur. Le prologue est ce qui se récite aidant lèpremier chant du choeur ' ; lepisode , ce qiU se récite entre les chants du chœur : et l'exode , ce qui se récite après le dernier chant du chœur. Voilà tout ce que nous en dit Aristote , qui nous marque plutôt la situation de ces parties , et Tordre qu elles ont entre elles dans la représenta* tion , que la part de laction qu'elles doivent contenir. Ainsi pour les appliquer à notre usage, le prologue est notre premier acte , l'épisode fait les trois suivants , et l'exode le dernier.
Je dis que le prologue est ce qui se récite devant le premier chant du chœur, bien que la version ordinaire porte, des^ant la première entrée du chœur y ce qui nous embarrasseroit fort, vu que dans beaucoup de tragédies grecques le chœur parle le premier , et ainsi elles manqueroient de cette partie , ce qu' Aristote n'eût pas manqué de remarquer. Pour m'enhardir à changer ce terme , afin de lever la difficulté, j'ai considéré qu'encore que le mot grec 9r«p«^«? dont se sert ici ce philosophe, signifie communément l'entrée en un chemin ou place publique, qui étoit le lieu ordinaire où nos anciens faisoient parler leurs acteurs ; en cet endroit toutefois il ne peut signifier que le premier chant du chœur. C'est ce qu'il m'apprend lui-même un peu après,
' n est difficile d'^appliquer à notre usage le pn^ogae , Tëpisode , Pexode et le chœur des Grecs. Les Anglais ont un prologue et un épilogue , qui sont deux petites pièces de vers dëtackëesj dans la première, on demande Findulgence des spectateurs pour la tragëdie ou la come'dîe qu^en va iouer^ dans la seconde, ou fait des plaisanteries, et surtout des allusions à tout ce qui a pu , dans la pièce , avoir quelque rapport aux moeurs de la nation et aux arentures de Londres. Cest une espèce . de farce rëcîtee par un seul acteur. Cette face'tie n'est pas admise en France ; et pourra l'être , ta^t on aime depuis quelque temps à prendre les modes anglaisesi^
en disant que le vJifo^cç du chœur est la première chose que dit tout le chœur ensemble. Or , quand le chœur entier disoit quelque chose , il chantoit ; et quand il parloit sans chanter , il n y avoit qu un de ceux dont il étoit composé qui parlât au nom de tous. La raison en est que le chœur tenoit alors lieu d acteur y et ce qu'il disoit servoit à l'action , et devoit par conséquent être entendu ; ce qui n eut pas été possible , si tous ceux qui le composoient , et qui étoient quelquefois jusqu'au nombre de cinquante, eussent parlé ou chanté tous à la fois. Il faut donc rejeter ce premier 9Ftif o^oç du chœur , qui est la borne du prologue , à la première fois qu'il demeuroit seul sur le théâtre , et chantoit : jusque-là il n'y étoit introduit que parlant avec un acteur par une seule bouche ; ou s'il y demeuroit seul sans chanter , il se séparoit en deux demi-chœurs , qui ne parloient non plus chacun de leur côté que par un seul organe, afin que l'auditeur pût entendre ce qu'ils disoient , et s'instruire de ce qu'il ialloit qu'il apprît pour l'intelligence de l'action.
Je réduis ce prologue à notre premier acte, suivant l'intention d'Aristote ; et pour suppléer en quelque façon à^ce qu'il ne nous a pas dit , ou que les années nous ont dérobé de son livre , je dirai qu'il doit contenir les semences de tout ce qui doit arriver, tant pour l'action principale que pour les épisodiques ; de sorte qu'il n'entre aucun acteur dans les actes suivants , qu'il ne soit connu par ce premier, ou du moins appelé par quelqu'un qui y aura été introduit. * Cette maxime est nouvelle et assez sévère , et je ne
1 Cette maxime nouvelle , établie par ComeiUe , était très judicieuse. ?lon-8eulement il est utile pour Tintelligence parfaite d^une pièce de théâtre que tous les personnages essentiels soient annoncés dès le premier acte , mais cette sage précaution contribue à augmenter l'intérêt. Le
Tai pas toujours gardée; mais j'estime quelle sert beaucoup à fonder. une véritable unité d'action , par la liaison de toutes celles quiconcourent dans le poème. Les anciens s'en sont fort écartés, particulièrement dansrles agnitions, pour lesquelles ils se sont presque toujours seryis de gens qui survenoient par hasard au cinquième acte , et ne seroient arrivés qu'au dixième , si la pièce; en eût eu dix. Tel est ce vieillard de Gorinthe dans Y Œdipe de Sophocle et de Sénèque , où il semble tomber des nues par miracle , en un temps où les acteurs ne sauroient plus par où en prendre , ni quelle posture tenir , s'il arrivoit une heure plus tard. Je ne l'ai introduit qu au cinquième acte non plus qu'eux ; mais j'ai préparé sa venue dès le premier , en faisant dire à Œdipe qu'il attend dans le jour la nouvelle dé la mort de son père. Ainsi dans la Veiwe^ bien que Célidan ne paroisse qu'au troisième , il y est amené par Alcidon qui est du premier. Il n'en est pas de même des Maures dans le Cid^ pour lesquels il n'y a aucune préparation aU premier acte. Le plaideur de Poitiers dans le Menteur SLToit le même défaut; mais j'ai trouvé le moyen d'y remédier en cette édition , où le dénoùment se trouve préparé par Philiste , et non plus par lui.
Je voudrois donc que le premier acte contînt le fondement de toutes les actions, et fermât la porte à tout ce qu'on voudroit introduire d'ailleurs dans le reste du poëme.
spectateur en attend avec plus cTëmotion Facteur qui doit servir au nœud , ou à le redoubler, ou à le dénouer, ne fût-il qu'un subalterne. Kien ae fait mieux Toir combien GomeiUe avait approfondi tous les secrets de son art.
Molière , si admirable par la peinture des mœurs , par les tableaux de la vie bumaine , par la bonne plaisanterie , a manqué à cette règle de Corneille dans la plupart de ses dénoûmens ; les personnages ne sont pas assez annoncés , assez préparés.
Encore que souvent U ne donne pas toutes les lumières liécesâaires pour Tentièpe intelligence du sujet, et que tous les acteurs n y paroissent pas, il suffit qu'on y parle d'eux , ou que ceux, qu'on y &it paroître aient besoin de les aller chercher pour venir à bout de leurs intentions. Ce que je dis ne se doit entendre que des personnages <]pii agissent dans la pièce par quelque propre intérêt considérable , ou qui apportent une nouvelle importante qui produit un notable dOfet* Un domestique qui n'agit que par l'ordre de scm maître, un confident qui reçoit le secret de son anoû , et le plaint dans son malheur , un père qui ne se montre que poiur consentir ou contredire le mariage de ses enfiauats ^ une femme qui console et conseille son mari , en un mot 9 tous ces gens sans action h'tmt point besoin d'être insinués au premier acte; et , quand je n'y aurois point parlé de Livie , dans Cinna \ j'aurois pu la faire entrer au quatrième , sans pécher contre cette règle. Mais je souhaiterois qu'on l'ob» aervât inTiolabkment, quand on fait concourir deux ac«tions différentes, bien qu'ensuite ^es ae mêlent ensemble. La conspiration cle Cinxia, et la oonsultaiîon d'Auguste avec lui et Maxime , n'ont ^aucune liaison entre elles , et ne font que concourir d'abord , bien que le résultat de Tune produise de beaux effets pour l'autre , et soit cause que Maxime en fait découvrir le secret à cet empereur \ U a
1 n eût cté mieux de ne point du tout faire paraître Livie. Elle ne jserttiu^â dérober à Auguste le mérite et la gloire dVne belle action. Corneille n'introduisit Livie que pour 5e conformer à rbistoire , on plutôt à ce qui passait pour Tbistoire ^ car cette -aventure ne fiit d'^aboid écrite que dans une déclamation de Sénéque , sur la clémence. Il nMtait {as dans la vraisemblance qu'Auguste eût donné le consolât à un homme très peu considérable dans la république , pour avoir voulu Tassassiner.
« CTest tm grand coup de Part, en effet , c^est une des beautés les plus ibéâ traies , qu'au moment où Cinna vient de rendre compte à Emilie do
été besoin d'en donner l'idée dès le premier acte, oèt Auguste mande Cinna et Maxime. On n en sait pas la cause ; mais enfin il les mande , et cela suffit pour £iire une sur* prise très agréable , de le voir délibérer s'il quittera lem*» pire y ou non, avec deux hommes qui ont conspiré contre lui. Cette surprise auroit pordu la moitié de ses grâces , s'il ne les eût point mandés dès le premier acte , ou si on n'y eut point connu Maxime pour un des chefs de ce grand dessein. Dans Don Sanchey le choix que la reine de Castille doit faire d'un mari , et le rappel de celle d'Aragon dans ses états , sont deux choses tout*à*£ut différentes , ausâ sont-elles proposées toutes deux au premier acte; et quand on introduit deux sortes d'amour, il ne faut jamais j manquer.
Ce premier acte s'appelott prologue du temps d'Aristote, et communément on y fiiisoit Touyerture du sujet , pour instruire le spectateur de tout ce qui s'étoit passé avant le commencement de l'action qu'on alloit représenter , et de tout oe qull falloit qu'il sût pour comprendre ce qu'il alloit voir. La manière de donner cette intelligence a changé suivant les temps '. Euripide en a usé assez grossièrement ,
la oonspintioii , lors^^fl a inspîré tant, «Thorreiir cmitre les cruautés d*Au^ste , lor9q[u'oa ne dësire que la mort de ce triumvir , lorsque chaque spectateur semble devenir lui-même un des conjures, tout à coup Auguste mande Cinna et Maxime , les chefs de la conspiration. On craint que tout ne soit découvert , on tremble pour eux. Et c^est là cette terreur qui produit dans la tragédie un elTet si admirable et si nécessaire.
1 Toutes les tragédies d'Euripide comRiencent ou par un acteur prin- 4npal qui dit son nom au pubUc , et qui lui apprend le sujet de la I»èce , ou par une divinité qui descend du ciel pour jouer ce rôU , comme Yénus dans Phkâre et Hippolfie,
Iphigénie elle-même^ dans la pièce é'Jphigénie en Tauride , explique
en introduisant tantôt un dieu dans une machine , par qui les spectateurs recevoient cet éclaircissement , et tantôt un de ses principaux personnages qui les en instruisent luimême ; comme dans son Iphigéniey et dans son Hétene , où ces deux héroïnes racontent d'abord toute leur histoire , et rapprennent à l'auditeur, sans avoir aucun acteur avec elles à c[ui adresser leur discours.
Ce n'est pas que je veuille dire , que quand un acteur parle seul , il ne puisse instruire l'auditeur de beaucoup de choses ; mais il fiiut que ce soit par les sentiments d'une passion qui l'agite , et non pas par une simple narration. Le monologue d'Emilie , qui ouvre le théâtre dans Cinna, fait assez connoitre qu'Auguste a fait mourir son père , et que pour venger sa mort elle engage son amant à conspirer contre lui ; mais c'est par le trouble et la crainte que le péril où elle expose Cinna jette dans son âme , que nous en avons la connoissance. Surtout le poète se doit souvenir que , quand un acteur est seul sur le théâtre , il est présumé ne faire que s'entretenir en lui-même , et ne parle qu'afin que le spectateur sache de quoi il s'entretient, et à quoi il pense. Ainsi ce seroit une faute insupportable , si un autre acteur apprenoit par là ses secrets. On excuse cela dans une passion si violente, qu'elle le force d'éclater, bien qu'on n'ait personne à qui la fedre entendre; et je ne le
d^abord le sujet du drame , et remonte jusqu'à Tantale , dont elle fait l'histoire. Corneille a bien raison de dire que cet artifice est grossier. Ce qui est surprenant , c'est que ce défaut , qui semblerait venir de l'enfance de l'art, ne se trouve point dans Sophocle, un peu ante'rieur à Euripide. Ce sont toujours , dans les tragédies de Sophocle , les principaux acteurs qui expliquent le sujet de la pièce sans paraître vouloir l'expliquer ^ leurs desseins , leurs intérêts , leurs passions s'annoncent de la manière la plus naturelle. Le dialogue porte l'émotion dans l'âme dès la première scène.
Toudrois pas condamner en un autre , mais j aurois de la peine à me le souf&ir. v
Plaute* a cru remédier à ce désordre ôH Euripide y en introduisant Un prologue détaché , qui se récitoit par un personnage , qui n'avoit quelquefois autre nom que celui de prologue , et n'étoit point du tout du corps de la pièce. Aussi ne parloit-il qu'aux spectateurs pour les instruire de ce qui avoit précédé , et amener le sujet jusqu'au premier acte, où commençoit l'action.
Térence *, qui est venu depuis lui, a gardé ces prologues , et en a changé la matière. Il les a employés à faire son apologie contre ses envieux ; et , pour ouvrir son sujet , il a introduit une nouvelle sorte de personnages , qu'on a appelés protatiques , parce qu'ils ne paroissent que dans la protase , où se doit faire la proposition et l'ouverture du sujet. Ils en écoutoient l'histoire , qui leur étoit racontée par un autre acteur ; et par ce récit qu'on leur en faisoit ,
' * Piaule fait encore pire : non-sealement il fait parattre d'abord Mercure dans VAmphfUion , pour aononcer le sujet de sa tragi-comédie , pour prëvenir les spectateurs sur tout ce qu'il fera dans la pièce , mais , au troisième acte , il dépouille Jupiter de son rôle d'acteur. Ce Jupiter adresse la parole au public , l'instruit de tout, et lui annonce le denoûment. Cest prendre assurément bien de la peine pour ôter aux spectateurs tout leur plaisir. Cependant la pièce plut beaucoup aux Romains, malgré ce défaut énorme , et malgré les basses plaisanteries qu'Horace condamne dans Plaute , tant le sujet à^Amphftriàn est piquant , intérçssant et comique par lui-même.
*• Les prologues de Térence sont dans un goût qui est encore imité par les Anglais. .C'est un discours en rers adressé aux spectateurs , pour se les rendre favorables. Ce discours était prononcé d'ordinaire par l'entrepreneur de la troupe. Aujourd'hui , en Angleterre , ces prologues sont toujours composés par un ami de l'auteur. Térence employa presque toujours ces prologues a se plaindre de ses envieux , qui se servaient contre lui des même» armes. Une telle guerre est honteuse pour les beaux-arts.
Tauditeur demeuroit instruit de ce qu'il devoit savoir, touchant les intérêts des premiers acteurs, avant qu'ils parussent sur le. théâtre. Tels sont Sosie, dans son Andrienney et Davus , dans son Phormion^ qu'on ne revoit plus après la narration , et qui ne servent qu'à l'écouter. Cette méthode est fort artificieuse ; mais je voudrpis y pour sa perfection , que ces mêmes personnages servissent encore à quelque autre chose dans la pièce , et qu'ils y fussent introduits par quelque autre occasion que celle d'écouter ce récit. PoUux, dans Médéey est de cette nature. Il passe par Corinthe , en allant au mariage de sa sœur , et s'étonne d'y rencontrer Jason qu'il croyôit en ThessaUe ; il apprend de lui sa fortune et son divorce avec Médée , pour épouser Creuse , qu'il aide ensuite à sauver des mains d'Egée , qui l'avoit fait enlever , et raisonne avec le roi sur la défiajnce qu'il doit avoir des présents de Médée. Toutes les pièces n'ont pas besoin de ces éclaircissements , et par conséquent on se peut passer souvent de ces personnages , dont Térence ne s'est servi que ces deux fois dans les six comédies que nous avons de lui.
Notre siècle a inventé une autre espèce de prologue pour les pièces de machine , qui ne touche point au sujet , et n'est qu'une louange adroite du prince , devant qui ces poèmes doivent être représentés* Dans Y Andromède , Melpomène emprunte au soleil ses rayons , pQur éclairer son théâtre en faveur du roi , pour qui die a préparé un spectacle magnifique. Le prologue de ia Toison d'Or sut le mariage de Sa Majesté, et la paix avec l'Espagne , a quelque chose encore de plus éclatant. Ces prologues doivent avoir beaucoup d'invention , et je ne pense pas qu'on y puisse raisonnablement introduire que des dieux imaginaires de l'antiquité , qui ne laissent pas toutefois de parler des
choses de notre temps , par une fiction poétique ', qui fait un grand accommodement de théâtre.
L'épisode , selon Aristote, en cet endroit, sont nos trois actes du miheu; mais, comme il applique ce n<Mn ailleurs aux actions qui sont hors de la principale , et qui lui serrent dun ornement dont elle se pourroit passer, }e dirai que, bien que trois actes s'appellent épbode, ce n'est pas à dire qu'ils ne soient composés que d'épisodes. La consultation d'Auguste, au second acte de Cùma, les remords de cet ingrat, ce qu'il en découvre à Emilie, et l'effort que £ut Maxime pour persuader à cet objet de son amour caché de s'enfuir avec lui , ne sont que des épisodes ; mais l'avis que fait donner Maxime par Euphorbe à l'empereur, les irrésolutions de ce prince , et les conseils de Livie , sont de l'action principale; et dans Héracliusy ces trois actes ont plus d'action principale que d'épisodes. Ces épisodes sont de deux sortes, et peuvent être composés des actions particulières des principaux acteurs , dont toutefois l'action principale poiuroit se passer , ou des intérêts des seconds amants qu'on introduit , et qu'on appelle communément des personnages épisodiques. Les uns et les autres doivent avoir leiu: fondement dans le premier acte , et être attachés a l'action principale, c'est-à**dire, y servir de quelque chose; et particulièrement ces personnages épisodiques
' 11 reste à savoir si ces fictions poe'tiques font an théâtre un accommodement si heureux. Le prologue de la Nuit et de Mercure dans VAmphytrion de Molière réussit autant que la pièce même j mais c'est qu'il est plein d'esprit, de grâces et de bonnes plaisanteries. Le prologue SAmoAs fîit regardé comme un chef-d'œuvre. On admira l'art avec lequel Quinault sut joindre l'éloge de Louis XIV avec le sujet de la pièce, la beauté des vers et celle de la musique. Le siècle de grandeur et de prospérité qui produisait ces brillans spectacles augmentait encore leur prix.
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doivent s embarrasser si bien avec les premiers , qu'une seule intrigue brouille les uns et les autres. Aristote blâme fort les épisodes détachés % et dil «que les mauvais « poètesen font par ignorance j et les bons en faveur des « comédiens , pour leur donner de l'emploi >. L'Infante du Gd est de ce nombre , et on la pourra: condamner , ou lui faire grâce par ce texte d'Aristote , suivant le rang qu'on voudra me donner parmi nos modernes.
Je ne dirai rien de l'exode , qui n'est autre chose que notre cinquième acte. Je pense en avoir expliqué le prin- <;ipal emploi , quand j'ai dit que l'action du poème dramatique doit être complète. Je n'y ajouterai que ce mot ; qu'il faut , s'il se peut, lui réserver toute la catastrophe , et même la reculer vers la fin autant qu'il est possible. Plus on la diffère , plus les esprits demeurent suspendus , et Vimpatience qu'ils ont de savoir de quel côté elle tournera , est cause qu'ils la reçoivent avec plus de plaisir : ce qui n'arrive pas quand elle commence avec cet acte. L'auditeur qui la sait trop tôt n'a plus de curiosité ; et son attention languit durant tout le reste , qui ne hii apprend rien de nouveau. Le contraire s'est vu dans la Mariamnej dont la mort , bien qu'arrivée dans l'intervalle qui sépare le quatrième acte du cinquième, n'a pas empêché que les déplaisirs d'Hérode qui occupent tout ce dernier , n'aient plu extraordinairement ; mais je ne conseillerois à personne de s'assurer sur cet exemple. Il ne se fait pas des miracles tous les jours ; et , quoique son auteur eût bien mérité ce
> Un épisode inutile a la pièce est toujours mauvais ; et en aucu« genre , ce qui est hors d'œuvre ne peut plaire ni aux yeux , ni aux oreilles , ni à Fesprit. Nous avons dit ailleurs que le Cid réussit maigre Tinfante , et non pas à cause de l'infante. Corneille parle ici en hqinm^ modeste et supérieur.
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l)eàu succès par le grand effort d'esprit qu'il avoit fait à peindre les désespoirs de ce monarque, peut-être que Tex* œllence de Facteur, qui en soutenoit le personnage % y contribuoit beaucoup.
Voilà ce qui m'est venu en pensée touchant le but , les utilités, et. les parties du poème dramatique. Quelques personnes de condition , qui peuvent tout sur moi , ont Toulu que je donnasse mes sentiments au public , sur les règles d'un art qu'il y a si long-temps que je pratique assez heureusement. Pour observer quelque ordre , j'ai séparé les principales matières en trois discours. Dans le premier, j'ai traité de l'utilité et des parties du poëme dramatique ; je parle au second des conditions particulières de la tragédie , des qualités des personnes et des événements qui lui peuvent foiunir de sujet , et de la manière de le traiter selon le vraisemblable ou le nécessaire. Je m'explique dans le troisième sur les trois unités, d'action , de jour et de lieu.
Cette entreprise méritoitune longue et très exacte étude de tous les poèmes qui nous restent de l'antiquité , et de tous ceux qui ont commenté les traités qu'Aristote et Horace ont £ûts de l'art poétique , ou qui en ont écrit en particulier : mais je n'ai pu riie résoudre à en prendre le loisir ; et je m'assure que beaucoup de mes lecteurs me pardonneront aisément cette paresse, et ne seront pas fâchés que je donne à des productions nouvelles, le temps qu'il m'eût fallu consumer à des remarques sur celles des autres siècles. J'y fais quelques courses et y prends des
' La Mariamne de Tristan eut en effet long-temps une très grande réputation.'Nous a\ons entendu dire au comédien Baron que , lorsqu^il iroulut débuter, Louis XIV lui faisait quelquefois réciter des vers de Mariamne : 1^ belles pièces de Corneille la firent enfin oublier.
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exemples quand ma, mémoire m'en peut fournir. Je n'en cherche de modernes que chez moi , tant parce que je connois mieux mes ouvrages que ceux des autres y et en suis plus le maître , que parce que je ne veux pas m'exposer au péril de déplaire à ceux que je reprendrois en quelque chose , ou que je ne louerois pas assez en ce qu'ils ont fait d'excellent. J'écris sans ambition et sans esprit de contestation , je l'ai déjà dit. Je tâche de suivre toujours le sentiment d'Aristote dans les matières qu'il a traitées ; et, comme peut-être je l'entends à ma mode j je ne suis point jaloux qu'un autre l'entende à la sienne. Le commentaire dont je m'y sers le plus , est l'expérience du théâtre , et les réflexions sur ce que j'ai vu y plaire ou déplaire. J'ai pris pour m'expliquer un style simple , et me contente d'une expression nue de mes opinions , bonnes ou mauvaises , sans y chercher aucun enrichissement d'éloquence, il me suffit de me faire entendre. Je ne prétends pas qu'on admire ici ma façon d'écrire, et ne fais point de scrupule de m'y servir souvent des mêmes termes, ne fût-ce que poiu* épargner le temps d'en chercher d'autres, dont peut-être la variété ne diroit pas si justement ce que je veux dire. J'ajoute à ces trois discours généraux l'examen de chacun de mes poëmes en particulier , afin de voir en quoi ils s'écartent, ou se conforment aux règles que j'établis. Je n'en dissimulerai point les dé&uts , et en revanche, je me donnerai la liberté de remarquer ce que j'y trouverai de moins imparfait. Balzac accorde ce privilège à une certaine espèce de gens , et soutient qu'ils peuvent dire d'eux-mêmes par franchise , ce que d'autres diroient par vanité. Je ne sais si j'en suis , mais je veux avoir assez bonne opinion de moi poiu* n'en désespérer pas.
^^i^^^mv%/^^v9^^^»f^^* i^ ^n i ^^Ê^M^M^^*^^^^^%f^^f%^'*i%^^^^9^^^%^0*t^^%^9^t\/mf^^^^%/^% %^fc»%»v
ST DES MOYENS DE LÀ TRAITER SELON LE VRAISEMBLABLE OU LE NECESSAIRE
Outre les trois utilités du poème dramatique dont j'ai parlé dans le discours précédent , la tragédie a celle-ci de particulière, que par la pitié et la * crainte elle purge de semblables passions. Ce sont les termes dont Aristote se sert dans sa définition , et qui nous apprennent deux choses : lune , qu elle excite la pitié et la crainte ; l'autre , que par leur moyen elle purge de semblables passions. Il explique la première assez au long , mais il ne dit pas un mot de la dernière ; et de toutes les conditions qu'il emploie en cette définition, c'est la seule qu'il n'éclaircit point. Il témoigne toutefois dans le dernier chapitre de ses Politiques un dessein d'en parler fort au long dans ce traité, et c'est ce qui £ait que la plupart de ses interprètes yeulent que nous ne l'ayons pas entier, parce que nous n'y voyons rien du tout sur cette matière. Quoi qu'il en puisse être, je crois qu'il est à propos de parler de ce qu'il a dit,
' Nous aTons dit un mot de cette prétendue médecine des passions dans le commentaire sur le premier discours. jNous pensons arec Racine, qui a pris le phobos et Yeleos pour sa devise 9^C(\ie , pour qu^un acteur intéresse , il faut qu^on craigne pour lui , et qu'on soit touche de pitié' pour lui : Yoilâ tout. Que le spectateur fasse ensuite quelque retour sur lui-même ^ qu'il examine ou non quels seraient ses sentimens , s'il' se trouvait dans la situation du personnage qui l'intéresse j qu'il soit purge ou qu'il ne soit pas purgé j c'est , selon nous , une question fort oiseuse.
avant que de faire effort pour deviner ce qu'il a voulu dire. Les maximes qu'il établit pour l'un pourront nous conduire à quelques conjectures pour l'autre , et sur la certitude de ce qui nous demeure , nous pourrons fonder une opinion probable de ce qui n'est point venu jusqu'à nous.
« Nous avons pitié, dit-il, de ceux que nous voyons « soufirir un malheur qu'ils ne méritent pas y et nous crai- « gnons qu'il ne nous en arrive un pareil, quand nous le A voyons souffrir à nos semblables. » Ainsi la pitié embrasse l'intérêt de la personne que nous voyons soufirir, la crainte qui la suit regarde le nôtre , et ce passage seul nous donne assez d'ouverture pour trouver la manière dont se fait la purgation des passions dans la tragédie. La pitié d'un malheur où nous voyons tomber nos semblables , nous porte à la crainte d'un pareil pour nous ; cette crainte au désir de l'éviter ; et ce désir à puiçer , modérer , rectifier , et même déraciner en nous la passion qui plonge à nos yeux dans ce malheur les personnes que nous plaignons , par cette raison commune, mais naturelle et indubitable , que pour éviter l'effet il faut retrancher la cause. Cette explication ne plaira pas à ceux qui s'attachent aux commentateurs de ce * philosophe. Ils se gênent sur ce passage , et s'accordent si peu l'un avec l'autre , que Paul Beny
> Paul Beny peut rapporter quinze opinions sur un sujet aussi frivole ,
et en ajouter encore une seizième. Cela n^empéchera pas que tout le secret
ne consiste a faire de ces yers charmans tels qu'on en trouve dans
le Cid:
Va , je ne te hais point. — Ta le dois. — Je ne puis....
Tu vas moarjr ! Don Saoche est-il si redoutable 1
Soi» vaiuqueur d*un combat dont Chioiène est le prix....
Il n^y a point là de purgatioi^. Le spectateur ne réfléchit point s'il aura besoin d'être purge'. S'il reâLëchrssait , le poète aurait manqué son coup.
Et quôcumque voUnt anlmum auditoris agunto.
marque jusqu'à douze ou quinze opinions diverses , qu'il réfute avant que de nous donner la sienne. Elle est conforme à celle-ci pour le raisonnement , mais elle diffère en ce point, quelle n'en applique l'effet qu'aux rois et aux princes , peut-être par cette raison , que la tragédie ne peut nous faire craindre que les maux que nous voyons arriver à nos semblables , et que n'en faisant arriver qu'à des rois et à des princes , cette crainte ne peut faire d'efifet que sur des gens de leur condition. Mais sans doute il a entendu trop littéralement ce mot de nos semblables y et n'a pas assez considéré qu'il n'y avoit point de rois à Athènes, où se représentoient les poèmes dont Aristote tire ses exemples , et sur lesquelles il forme ses règles. Ce philosophe n'avoit garde d'avoir cette pensée qu'il lui attribue , et n'eût pas employé dans la définition de la tragédie une chose dont l'effet pût arriver si rarement, et dont l'utilité se fût restreinte à si peu de personnes. Il est vrai qu'on n'introduit d'ordinaire que des rois pour premiers acteurs dans la tragédie , et que les auditeurs n'ont point de sceptre par où leur ressembler , afin d'avoir lieu de craindre les malheurs qui leur arrivent : mais ces rois sont hommes comme les auditeurs , et tombent dans ces malheurs par l'emportement des passions dont les auditeiirs sont capables. Ils prêtent même un raisonnement aisé à faire du plus grand au moindre ; et le spectateur peut concevoir avec facilité , que si un roi pour trop s'abandonner à l'ambition , à l'amoiu* , à la haine , à la vengeance , tombe dans un malheur si grand qu'il lui fait pitié , à plus forte raison , lui qui n'est qu'un honune du commun ,^oit tenir la bride à de telles passions , de peur qu'elles ne l'abîment dans un pareil malheur. Outre que ce n'est pas une nécessité de ne mettre que les infortunes des rois sur le théâtre;
celles des autres hommes y trouveroient place, s'il leur en ârrivoit d'assez illustres , et d'assez extraordinaires pour la mériter, et que l'histoire prît assez * de soin d'eux pour nous les apprendre. Scedase n'étoit qu'un simple paysan de Leuctres , et je ne tiendrois pas la sienne indigne d'y paroître , si la pureté de notre scène pouToit soufïrir qu'on y parlât du violement effectif de ses deux filles , après que Vidée de la prostitution n'y a pu être soufferte dans la personne d'une sainte qui en fut garantie.
Pour nous faciliter les moyens de faire naître cette pitié et cette crainte , où Arîstote semble nous obliger , il nou$ ^ide à choisir les pm'sonneset les événements , qui peuvent exciter l'un et l'autre. Sûr quoi je suppose , ce qui est très véritable ^ que notre auditoire n'est composé ni de mé* chants, ni de saints, mais de gens d'une probité commune, et qui ne sont pas si sévèrement retranchés dans l'exacte vertu , qu'ils ne soient susceptibles des passions , et capables des périls où elles ei^agent ceux qui leur défèrent trop. Cela suj^Qsé, examinons ceux que ce philosophe exclut de
* Rois , empereurs , princes , généraux d'armëes , principaux chefs de républiques , il nHmporte ^ mais il faut toujours dans 4a tragédie des hommes élerés au-dessus du commun , non-seulement parce que le destin des Mots dépend du sort de ces personnages importans , mais parce que les malheurs des hommes illustres exposés aux reganls des nations , font sur nous une in^>ression plus profonde que les infortunes du vulgaire.
. Je doute beaucoup qu^un paysan de Leuctres , nommé Scedase , dont on a TÎolé deux fiMes , fttt un aussi beau sujet de tragédie que Cinna et XphigénÎA. Le yiol d^ailleurs* a toujours quelque chose de ridicule , et n'est guère fait pour 4tre joué que dans le beau tieu où Ton prétend que sainte Théodore fut envoyée , supposé que cette Théodore ait jamais existé , et que jamais ies Romains aient condamné les dames à cette espèce de suppliée ^ ce qui n'était assurément ni dans leurs lois ni dans leurs mœurs.
ht tragédie, pour en ye&ir avec lui à ceux dans lesquels il fait consister sa perfection.
En premier lieu, il ne veut point ' « qu'un homme fort « vertueux 7 tombe de la félicité dans le malheur, » et sou* dent « que cela ne produit ni pitié, ni crainte, parce que « c'est un érénement taut*à-fait injuste *. Quelques inter* prêtes poussent la force de ce mot grec ftmfipy qu'il &it servir d*épithèfte à cet éYéneraent , jusqu'à le rendre par celui i abominable. A quoi j'ajoute^ qu'un tel succès excite plus d'indignation et de haine contre eehii qui £ût souffirir , que de pitié pour celui qui 8oa£Gre,etqu.'ainsi ce sentiment, qui n'est pas le propre de la tragéctie, à moins que d'être bien ménagé , peut étouffer celui qu'elle doit produire, et laisser l'auditeur mécontent par la colère qu'il rempcnte , et qui se mêle à la compassion qui lui ptaitoit , s'il la remportoit seule.
Une veutpMBOttpiiHi% «^'unméchmM; homme passe
' S^ii ^tait permis de chercher un exemple dans nos livres saints « noas dirions que f histoire de Joh est une espèce de drame , et cpi^un homme très Tertoenx y tombe dans les plus grands malheurs 3 mais c'ert pour ïépnmww^ et k drame finit par rendM Job plus heureux 4p]^il n^a jamais été.
Dans la tragédie de Briiannicus , si ce jeune prince n^est pas un modèle de yertu , il est du moins entièrement innocent: cependant il périt d*iine «nnrt crwélie. Son emp«Î80Bii6«nr triomphe. Cet épênement est tatOrà'/ait inJMsU. Pour<4uei 4obc BrUMimeua m - 1 -«i «n enfin un ai grand snocès , surtout auprès des connaisseurs «t des hommes d'état? c^est par la beauté des de^tails , c'est par la peinture la plus vraie d'une cour -corrompue. Cette Iragédie , à la vérité , ne fait point verser de larmes , mais elle attache l'esprit , elle intéresse ; et le charme du style entratne tous les stiflrages , quoique le nœud de la pièce soit très petit , et que la iîn , un peu froide , n'excite que indignation. Ce sujet était le plus diiScile de tous à traiter, et ne pouvait réussir que par Teloquence de Kacine.
^ n y a de grands exemples de tragédies qui ont eu des succès per-
« du malheur à la félicité, parce que non-seulement il ne. « peut naître d un tel succès aucune pitié, ni crainte, mais «il ne peut pas même nous toucher par ce sentiment « naturel de joie, dont nous remplit la prospérité d'un pre* «mier acteur, à qui notre faveur s'attache »»• La chute d'un méchant dans le malheur a de quoi nous plaire par l'aversion que nous prenons pour lui ; mais comme ce n'est qu'une juste punition , elle ne nous fait point de pitié , et ne nous imprime aucune crainte , d'autant que nous ne sommes pas si méchants que lui , pour être capables de ses crimes , et en appr^ender une aussi funeste issue.
Il reste donc à trouver un milieu entre ces deux extrémités, par le choix d'un homme qui ne soit ni tout-à-fait bon, ni tout-à-fait méchant , et qui, par une faute, ou foiblesse humaine , tombe dans un malheur qu'il ne mérite pas. Aristote en donne pour exemple Œdipe et Thyeste, en. quoi véritablement je ne compradds point sa pensée. Le premier me semble ne faire aucune faute, bien qu'il tue son père , parce qu'il ne le connoît pas , et qu'il ne fait que disputer le chemin en homme de cœur contre un inconnu qui l'attaque avec avantage. Néanmoins, comme la signification du mot grec ti^tlfrnfAtt peut s'étendre à une simple erreur de méconnoissance, telle qu'étoit la sienne, admettons-le avec ce philosophe, bien que je ne puisse voir quelle passion il nous donne à purger , ni de quoi nous pouvons nous corriger sur son exemple. Mais pour Thyeste , je n'y puis découvrir cette probité commune, ni cette &ute
manens , et dans lesquelles cependant le yertueux périt indignement , et le criminel est au comble de la gloire ; mais au moins il est puni par ses remords. La tragédie est le tableau de la vie des grands. Ce tableau n^est que trop ressemblant quand le crime est heureux. U faut autant dWt , autant de ressources , autant d'éloquence dans ce genre de tragédie , et peut-être plus que dans tout autre.
sans crime, qui le plonge dans son malheur. Si nous lé regardons avant la tragédie qui porte son nom , c'est un incestueux qui abuse de la femme de son frère : si nous le considérons dans la tragédie, c'est un homme de bonne foi qui s'assure sur la parole de son frère, avec qui il s'est réconciliée En ce premier état il est très criminel , en ce dernier , très homme de bien. Si nous attribuons son mal«» heur à son inceste , c'est un crime dont l'auditoire n'est point capable , et la pitié qu'il prendra de lui n'ira point jusqu'à cette crainte qui purge, parce qu'il ne lui ressemble point. Si nous imputons son désastre à sa bonne foi , quelque crainte pourra suivre la pitié que nous en aurons f mais elle ne purgera qu'une &cilité de confiance sur la parole d'un ennemi réconcilié, qui est plutôt une qualité d'honnête homme qu'une vicieuse habitude; et cette purgation ne fera que bannir la sincérité des réconciliations< J'avoue donc avec franchise que je n'entends point l'application de cet exemple.
J'avoûrai plus. Si la purgation des passions se fait dans^ la tragédie, je tiens qu'elle se doit faire de la manière que je l'explique ; mais je doute si elle s'y fait jamais', et dan» celles-là même qui ont les conditions que demande Aristote. Elles se rencontrent dans le Cid, et en ont causé le grand succès : Rodrigue et Chimène y ont cette probité sujette aux passions , et ces passions font leur malheur^ puisqu'ils ne sont malheureux qu'autant qu'ils sont pas-^ siqnnés l'un pour l'autre. Ils tombent dans l'infélicité par cette foiblesse humaine dont nous sommes capables comme eux ; leur malheur fait pitié ^ cela est constant , et il en a coûté assez de larmes aux spectateurs pour ne le point contester. Cette pitié nous doit donner une crainte de tomber dans un pareil malheur, et purger en nous ce
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trop d'amour qui cause leur infortune, et nous les £sût plaindre ; mais je ne sais si elle nous la donne y ni si elle le purge; et j'ai bien peur que le raisonnement d'Aristote sur ce point ne soit qu'une belle idée, qui n'ait jamais son efifet dans la vërité. Je m'en rapporte à ceux qui en ont vu les représentations; ils penyent en demander compte au secret de leur oœur, et repasser sur ce qui les a touchés au théâtre, pour reconnoître s'ils en sont venus pair là jusqu'à cette crainte réfléchie , et si elle a rectifié en eux la passion qui a causé la disgrâce qu'ils ont plainte. Un des interprètes d'Aristote veut qu'il n'ait parlé de cette purgation des passions dans la tragédie, que parce qu'il écrivoit après Platon , qui bannit les poètes tragiques de sa république , parce qu'ils les remuent trop fortement ^ Comme il écrivoit pour le contredire, et montrer qu'il n'est pas à propos de les bannir des états bien policés , il a voidu trouver cette utilité dans ces agitations de l'âme, pour les rendre recommandables par la raison même , sur qui l'autre se fonde pour les bannir. Le fruit qui peut naître des impressions que fait la force de l'exemple , lui manquoit ; la punition des méchantes actions , et la récompense des bonnes , n'étoient pas de l'usage de son siècle, comme nous les avons rendues de celui du nôtre ; et n'y pouvant trouver
' Après tout ce qu^a dit judicieusement Corneille , sur les caractères vertueux ou méchans , ou 'mélës de bien et de mal , nous penchons Ters Topinion de cet interpréted^Aristote, qui pense que ce philosophe n^imagina son galimatias de la purgation des passions , que pour ruiner la galimatias de Platon, qui yeut chasser la tragédie et la comédie, et le poème épique , de sa république imaginaire. Platon , en rendant les femmes communes dans son Utopie , et en les envoyant à la guerre , croyait empêcher qu'on ne fit des poé'mes pour une Hélène ; et Aristote , attribuant aux poé'mes une utilité qu'ils n'ont peut-être pas , imaginait sa purgation des passions. Que résulte-t^il de cette vainc dispute? qu'on court à Cinna et à Andromaque sans se soucier d^étre purgé.
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tuie utilité solide , hors <^lle des sentences et des discours didactiques, dont la tragédie se peut passer selon son avis, il en a substitué une, qui peut-être n*est qu imaginaire. Du moins si pour la produire il feut les conditions qu'il demande , elles se rencontrent si rarement, que Robortel ne les trouve que dans le seul Œdipe y et soutient que ce philosophe ne nous les prescrit pas comme si nécessaires , que leur manquement rende un ouvrage défectueux, mais seulement comme des idées de la perfection des tragédies. Notre siècle les a vues dans le Cid *, mais je ne sais s'il les a vues en beaucoup d'autres ; et si nous voulons rejeter un coup d'œil sur cette règle, nous avouerons que le succès a justifié beaucoup de pièces où elle n*est pas observée.
L'exclusion des personnes tout^^à-fait vertueuses, qm tombent dans le malheur, bannit les martyrs de notre théâtre *. Polyeucte y a réussi contre cette maxime , et Héradius et Nicomède y ont plù , bien quils n'impriment que de la pitié, et ne nous donnent rien à craindre , ni aucune passion à purger, puisque nous les y voyons opprimés , et près de périr , sans aucune fiiute de leiur part , dont nous puissions nous corriger sur leur exemple.
Le malheur d'un homme fort méchant n'excite ni pitié, ni crainte , parce qu'il n'est pas digne de la première , et que les spectateurs ne sont pas méchants comme lui , pour concevoir l'autre à la vue de sa punition : mais il seroit à propos de mettre quelque distinction entre les crimes. Il en est dont les honnêtes gens sont capables par une vio-
' Le Cid, cpnme vmu l'«Yfm9 dit, ni^st beioi gve paDoe ipi'il est trè» touchant.
* Un martyr qui ne serait que martyr, serait très vënërablc , et figurerait très bien dans la f^ie des SainU , mais assez mal au théâtre. Sans Sérère et PauUne , Poljreucte n'aurait point eu de succès, *
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lence de passion , dont le mauvais succès peut faire efifet dans Fâme de lauditeur. Un honnête homme ne va pas voler au coin d'un bois, ni faire un assassinat de sang froid; mais s'il est bien am0ureuX9.il peut faire une supercherie à son rival , il peut s'emporter de colère , et tuer dans un premier mouvement, et l'ambition le peut engager dans un crime , ou dans une action blâmable '. Il est peu de mères^ qui voulussent assassiner ou empoisonner leurs enfants , de peur de leur rendre leur bien, comme Cléopâtre dans Rodogune : mais il en est assez qui prennent goût à en jouir , et ne s'en dessaisissent qu'à regret , et le plus tard qu'il leur est possible. Bien qu'elles ne soient pas capables d'une action si noire et si dénaturée que celle de cettereine de Syrie, elles ont en elles quelque teinture du principe qui l'y porta; et la vue de la juste punition qu'elle en reçoit , leur peut faire craindre , non pas un pareil mal^» heur , mais une infortune proportionnée à ce qu'elles sont capables de commettre. Il en est ainsi de quelques autres crimes , qui ne sont pas de la portée de nos auditeurs. Le lecteur en pourra faire l'examen et l'application sur cet exemple.
Cependant quelque difficulté qu'il y ait à trouver cette purgation effective et sensible des passions , par lé moyen de la pitié et de la crainte , il est aisé de nous accommoder avec Aristote. Nous n'avons qu'à dire que par cette façon de s'énoncer , il n'a pas entendu que ces deux moyens y servissent toujours ensemble , et qu'il suffit , selon lui , de l'un des deux pour faire cette purgation , avec cette différence toutefois , que la pitié- n'y peut arriver sans la crainte , et que la crainte peut y parvenir sans la pitié. La
* On slntéresse pour un jeune criminel que la passion emporte , et qui avoue ses fautes ^ témoins , Yenceslas et Ahadamiste.
itiort du Comte n'en fait aucune dans le Cid, et peut tou-^ tefois mieux purger en nous cette sorte d'orgueil envieux: de la gloire d'autrui , que toute la compassion que nou^ avons de Rodrigue et de Cfaimène , ne purge les attache-' ments de ce violent amour qui les rend à plaindre lun et l'autre. L'auditeui» peut avoir de la commisération pour' Antiochus, pour Nicomède, pour Héraclius ; mais s'il en demeure là , et qu'il ne puisse craindre de tomber dans un pareil malheur, il ne guérira d'aucune passion. Au con-' traire , il n'en a point pour Gléopâtre , ni pour Prusias, ni pour Phocas ; mais la crainte d'une infortune semblable, ou approchante, peut purger en une mère l'opiniâtreté à ne se point dessaisir du bien de ses enfants , en un niari le trop de déférence à une seconde femme au préjudice de ceux de son premier lit, en tout le monde l'avidité d'usurper le bien ou la dignité d'autrui par violence ; et tout cela , proportionnément à la condition d'un chacun , et à ce qu'il est capable d'entreprendre. Les déplaisirs et les irrésolutions d'Auguste dans Cùina peuvent faire ce dernier effet, par la pitié et la crainte jointes ensemble; mais, comme je l'ai déjà dit , il n'arrive pas toujours que ceuit que nous plaignons, soient malheureux par leur faute. Quand ils sont innocents, la pitié que nous en prenons ne produit aucime crainte ; et si nous en concevons quelqu'une qui purge nos passions , c'est par le moyen d'une autre personne que de celle qui nous £aiit pitié , et nous la devons toute à la force de l'exemple.
Cette explication se trouvera autorisée par Aristote même , si nou^ voulons bien peser la raison qu'il rend de Vexclusion de ces événements qu il désapprouve dans la tragédie. Il ne dit jamais , « celui-là n'y est pas propre ,* « parce qu'il n'excite que la pitié , et ne fait point naître
« de crainte ; et cet autre n y est pas supportable y parce ft qu'il n'excite que de la crainte , et ne fait point nsdtre de « pitié ; niais il les rebute , parce^ dit-il, qu'ils n'excitent ni « pitié ni crainte ; » et nous donne à comioître par là, que c'est par le manque de l'une et de l'autre qu tk ne lui plaisent pas , et que s'ils produisoient l'une des deux, il ne leur * refiiseroit point son su£(rage. L'exemple d'Œdîpe qu'il allègue, me confirme dans cette pensée. Si nous l'en croyons , il a toutes les conditions requises en. la tragédie ; néanmoins son malheur n'excite que de la pitié , et je ne pense pas qu'à le voir représenter, aucun de ceux qui le plaignent s'avise de craindre de tuer son père ou d'épouser sa mère. Si sa représentation nous p<(ut imprimer quelque crainte, et que cette crainte soit capable de purger en nous quelque inclination blâmable ou vicieuse , elle y purgera la curiosité de savoir l'avenir , et nous empêchera d'avoir recours à des prédictions , qui ne servent d'ordinaire qu'à nous faire choir dans le malheur qu'on nous prédit, par les soins même que nous prenons de l'éviter ; puisqu'il est certain qu'il n'eût jamais tué son père , ni épousé sa mère , si son père et sa mère , à qui l'oracle avoit prédit que cela arriveroit , ne l'eussent fait exposer de peur que cela n'arrivât. Ainsi, non-seulemeiit ce seront Laïus et Jocaste qui feront naître cette crainte , mais elle ne naîtra que de l'image d'une &ute qu'ils ont feite quarante ans avant l'action qu'on représente, et ne s'imprimera en nous que par un autre acteur que le premier , et par une action hors de la tragédie.
Pour recueillir ce discours , avant que de passer à une autre matière, établissons pour maxime, que la perfection de la tragédie consiste bien à exciter de la pitié et de la crainte, parle moyen d'un premier acteur, comme peut
fûre Rodrigue dans le Cid, et Placide ' dans Théodore, mais que cela n'est pas d'une nécessité si absolue ^ qu'on ne se puisse servir de divers personnages, pour faire naître ces deux sentiments , comme dans Rodogune ; et même ne porter l'auditeur qu'à l'un des deux , comme dans Po- Ijreucte, dont la représentation n'imprime que de la pitié sans aucune crainte» Je ne dis pas la même chose de la crainte sans la pitié , parce que je n'en sab point davantage , et n'en conçois point d'idée que je puisse croire agréable. Cela posé, trouvons qudque modération à la rigueur de ces règles du philosophe , ou du moins quelque ÊivcNrable interprétation , pour n être pas obligés de condamner beaucoup de poèmes que nous avons vu réussir sur nos théâtres.
Il ne veut point qu'un homipe tout4-fait innocent tombe dans l'infortune, parce que cela étant abominable, il excite plus d'indignation contre celui qui le persécute , que de pitié pour son malheur ; il ne veut pas non plus qu'un très méchant y tombe, parce qu'il ne peut donner de pitié par un malheur qu'il mérite , ni en faire craindre un pareil à des spectateurs qui ne lui ressemblent pas ; mais quand ces deux raisons cessent, en sorte qu'un honune de bien qui sottfire, excite plus de pitié pour lui que d'indignation contre cehii qui le fait souffrir , ou que la punition d'un grand crime peut corriger en nous quelque imperfection qui a du rapport avec lui , j'estime qu'il ne faut point faire de difficulté d'exposer sur la scène des hommes très^ vertueux ou très méchants dans le malheur. En voici deux ou trois manières, que peut^tre Aristote n'^a su prévoir, parce qu'on n'en voyoit pas d'exemples sur les théâtres de soni!bmps.
La première est, quand un homme très vertueux est persécuté par un très méchant , et qu'il échappe du péril,
' Il est triste de mettre Placide à côté du Cid.
où le méchant demeure enreloppé, comme dans Rodo^ gu/ie, et dans HéraclmSj qu'on nauroit pu soufiErir, si Antiochus et Rodogune eussent péri dans la première , et Héraclius, Pulchérie et Martian dans l'autre , et que Cleopâtre et Phocas y eussent triomphé. Leur malheur y donne une pitié , qui n'est point étouffée par l'ayersion qu'on a pour ceux qui les tyrannisent, parce qu'on espère toujours que quelque heureuse révolution les empêchera de succomber; et bien que les crimes de Phocas et de' Cleopâtre soient trop grands pour faire craindre l'auditeur d'en commettre de pareils , leur funeste issue peut £iire sur lui les effets dont j'ai déjà parlé. Il peut arriver d'ailleurs qu'un homme très vertueux soit persécuté, et périsse même par les ordres d'un autre , qui ne soit pas assez méchant pour attirer trop d'indignation sur lui, et qui montre plus de foiblesse que de crime dans la persécution qu'il lui fait. Si Félix fait périr son gendre Polyeucle, ce n'est pas par cette haine enragée contre les chrétiens, qui nous le rendroit exécrable, mais seulement par une lâche timidité qui n'ose le sauver en présence de Sévère , dont il craint la haine et la vengeance , après les mépris (^u'il en a faits durant son peu de fortune. On prend bien quelque aversion pour lui, on désapprouve sa manière d'agir; mais cette aversion ne l'emporte pas sur la pitié qu'on a de Polyeucte , et n'empêche pas que sa conversion miraculeuse , à la fin de la pièce , ne le réconcilie pleinement avec l'auditoire. * On peut dire la même chose de Prusias dans Nicomède^ et de Valens dans Théodore. L'un maltraite son fils , bien que très vertueux ; et l'autre est cause de la perte du sien , qui ne l'est pas moins ; mais tous les
' La conversion miraculeuse de Fe'lix le réconcilie sans cloute avec le dîel y mais point du tout avec le parterre.
deux n ont que des foiblesses qui ne vont point jusques au crime; et loin d exciter une indignation qui étouffe la pitié quon a pour ces fils généreux, la lâcheté de leur abaissement sous des puissances qu'ils redoutent, et qu'ils de- YToient braver pour bien agir , fait qu'on a quelque corn-* passion d'eux-mêmes , et de leur honteuse politique^
Pour nous feciliter les moyens d'exciter cette pitié, qui bât de si beaux effets sur nos théâtres, Aristote nous donne une lumière. « Toute action, dit-il, se passe, ou entre des <i amis, ou entre des ennemis, ou entre dés gens indifférents « l'un pour l'autre. Qu'un ennemi tue ou veuille tuer son « ennemi, cela ne produit aucune commisération, sinon <( en tant qu'on s'émeut d'apprendre ou de voir la mort « d'un homme , quel qu'il soit. Qu'un indifférent tue un « indifférent , cela ne touche guère davantage , d'autant « qu'il q'excite aucun combat dans l'âme de celui qui fait n l'action ' ; mais quand les choses arrivent entre des gens « que la naissance ou l'affection attache aux intérêts l'un % de l'autre , comme alors qu'un mari tue ou est prêt de ^ tuer sa femme , une mère ses enfsmts , un frère sa sœur ; « c'est ce qui convient mervdlleuseinent à la tragédie, .n La raison en est claire. Les oppositions des sentiments de la nature aux emportements de la passion , ou à la sévérité du devoir, forment de puissantes agitations, qui sont reçues de l'auditeur avec plaisir ; et il se porte aisément à plaindre un malheureux opprimé ou poursuivi par une personne qui devroit s'intéresser à sa conservation , et qui quelquefois ne poursuit sa perte qu'avec déplaisir, ou du moins avec répugnance. Horace et. Curiace ne seroient
' Aristote montre ici un jugement bien sain , et une grande connaissance du cœur de Thomme. Presque toute tragédie est froide sans les éombats des passions.
point à plaindre , s'ils n etoient point amis et beaux-frères ; ni Rodrigue , s'il étoit poursuivi par un autre que par sa maîtresse; et le malheur d'Ântiochus toucheroit beaucoup moins , si un autre que sa mère lui demandoit le sang de sa maîtresse, ou qu'un autre que sa maîtresse lui demandât celui de sa mère ; ou si , après la mort de son frère , qui lui donne sujet de craindre un pareil attentat sur sa personne , il avoit à se défier d'autres que de sa mère et de sa maîtresse.
C'est donc un grand avantage pour exciter la commisération , que la proximité du sang , et les liaisons d'amour ou d'amitié entre le persécutant et le persécuté , le poursuivant et le poursuivi , celui qui fait souffrir et cdui qui souffre ; mais il y a quelque apparence que cette condition n'est pas d'une nécessité plus absolue que celles dont je viens de parler, et quelle ne regarde que les tragédies parfaites, non {>lus que celle-là. Du moins les anciens ne 1 ont pas toujours observée; je ne la vois point dans \Ajax de Sophocle , ni dans son PJnloeÙÈe ; et qui voudra parcoiurir ce qui nous reste d'Eschyle et d'Euripide, y pourra rencontrer quelques exemples à joindre à ceux-ci. Quand je dis que ces deux conditions ne sont que pour les tragédies parfaites , je n'entends pas dire que celles où elles ne se rencontrent point soient imparfaites : ce seroit les rendre d'une nécessité absolue , et me contredire moinn^sie. Mais par ce-root de tragédies parfaites, j'entends celles du genre le plus sublime et le plus touchant; en sorte que celles qui manquent de l'une de ces deux conditions , ou de toutes les deux , pourvu qu'elles soient régulières , à cela près , ne laissent pas d'être parfaites en leur genre , bien qu'elles demeurent dans un rang moins élevé , et n'approchent pas de la beauté et de l'éclat des autres, si elles n'en empruntent
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de la pompe des vers , ou de la magnificence du spectacle , ou de quelque autre agrément qui vienne d'ailleurs que du sujet.
Dans ces actions tragiques, qui se passent entre proches, il faut considérer si celui qui veut faire périr Tautre , le connoît , ou ne le connoît pas , et s'il achève , ou n'achève pas. La diverse combinaison de ces deux manières d'agir forme quatre sortes de tragédies , à qui notre philosophe attribue divers degrés de perfection. « On coiinoit celui « qu'on veut perdre^ et <m le fait périr en effet, comme < Médée tue ses enfants, Clytemnestre son mari, Qréste sa « mère » ; et la moindre espèce est celle-là. « On le fait « périr sans le connokre , et on le reconnoat avec déplaisir « après l'avoir perdu ; et cela , dit-il, ou avant la tragédie, « comme Œdipe , ou dans la tragédie , comme VAlcmœon « d'Astydamas , et Télégonus dans Uljrsse blessé » , qui sont deux pièces que le temps n'a pas laissé venir jusqu'à nous; et cette seconde espèce a quelque chose dç |dus élevé selon lui que la première. La troisième est dans le haut degré d'excellence, « quand on est prêt de £sdre périr un « de ses proches sans le connoitre y et qu'on le reconnoît « assez tôt pour le sauver , comme Iphigénie reconnoît « Oreste pour son frère, lorsqu'elle devoit le sacrifier à <c Diane, et s'enfuit avec lui. » Il en cite encore deux autres exemples , de Mérope dans Cresphonte, et de Hellé, dont nous ne connoissons ni l'un ni l'autre. 11 condamne entièrement la quatrième espèce de ceux qui connpissent , entreprennent et n'achèvent pas , qull dit avoir quelque chose de méchant , et rien de tragique , et en donne pour exemple .£mon qui tire l'épée contre son père dans l'^/itigone, et ne s'en sert que pour se tuer hii-méme. Mais si cette condamnation n'étoit modifiée , elle s'étendroit un
6o SECOND DISCOURS.
peu loin, et envelopperoit non-seulement le Cid^ mais Gnna, Rodogune, HéracliuSy et Nicomede,
Disons donc qu elle ne doit s'entendre que de ceux qui connoissent la personne qu'ils veulent perdre , et s'en dédisent par un simple changement de volonté, sans aucun événement notable qui les y oblige , et sans aucun manque^ de pouvoir de leur part '. J'ai déjà marqué cette sorte de dénoùment pour vicieux; mais quand ils y font de leur côté tout ce qu'ils peuvent, et qu'ils sont empêchés d'en venir à l'effet par quelque puissance supérieure , ou par quelque changement de fortune qui les fait périr euxmêmes , ou les réduit sous le pouvoir de ceux qu'ils vouloient perdre , il est hors de doute que cela fait une tragédie d'un genre peut-être plus sublime que les trois qu'Aristote avoue ; et que , s'il n'en a point parlé , c'est qu'il n'eu voyoit point d'exemple sur les théâtres de son temps , où ce n'étoit pas la mode de sauver les bons par la perte des méchants, à moins que de les souiller euxmêmes de quelque crime, comme Electre, qui se délivre d'oppression par la mort de sa mère, où elle encourage son frère et lui en facilite les moyens.
L'action de Ghimène n'est donc pas défectueuse pour ne perdre pas Rodrigue après l'avoir entrepris , puisqu'elle y fait son possible , et que tout ce qu'elle peut obtenir de la justice de son roi, c'est un combat où la victoire de ce déplorable amant lui impose silence. Cinna et son Emilie
* n nous semble qu'on ne peut mieux expliquer ce qu'Aristote a dà entendre. Si un homme commence une action funeste , et ne rachéve pas sans avoir un motif supérieur et tragique qui le force , il n'^est alors , qu'inconstant et pusillanime ; il n'inspire-que le mépris. H faut , ou qae )a n^ure ou la gloire l'arrête , et un tel dénoùment peut faire un très bel effet 5 ou bien le crime commencé par lui est puni avant d'être achevé; et le spectateur est encore plus content.
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ne pèchent point contre la règle en ne perdant point Auguste, puisque la conspiration découverte les en met dans rimpuissance , et qu'il faudroit qu'ils n'eussent au* cune teinture d'humanité , si une clémence si peu attendue ne dissipoit toute leur haine. Qu'épargne Cléopâtre pour perdre Bodogune? Qu'oublie Phocas pour se défaire d'Héraclius? Et si Prusias demeuroit le maître , Nicomède n iroit-il pas servir d'otage à Rome , ce qui lui seroit un plus rude supplice que la mort ? Les deux premiers reçoivent la peine de leurs crimes, et succombent dans leurs entreprises sans s'en dédire ; et ce dernier est forcé de reconnoitre son injustice après que le soulèvement de son peuple et la générosité de ce fils , qu'il vouloit agrandir aux dépens de son aîné, ne lui permettent plus de la faire réussir»
Ce n'est pas démentir Aristote que de. l'expliquer ainsi favorablement, pour trouver dans cette quatrième manière d'agir qu'il rebute une espèce de nouvelle tragédie plus belle que les trois qu'il recommande, et qu'il leur eût sans doute préférée , s'il l'eût connue. C'est faire honneur à notre siècle, sans rien retrancher de l'autorité de ce philosophe ; mais je ne sais comment faire pour lui conserver . celte autorité , et renverser l'ordre de la préférence qu'il établit entre ces trois espèces. Cependant je pense être bien fondé sur l'expérience à douter si celle qu'il estime la moindre des trois n'est point la plus belle, et si celle qu'il tient la plus belle n'est pas la moindre : la raison est que celle-ci ne peut exciter de pitié. Un père y veut perdre son fils sans le connoitre, et ne le regarde que comme indifférent , et peut-être comme ennemi : soit qu'il passe pour l'un ou pour l'autre , son péril n'est digne d'aucune commisération, selon Aristote même, et ne fait naître en
Fauditeiir qu'un certain mouTement de trépidation intérieure, qui le porte à craindre que ce fils ne périsse avant que l'erreur soit découverte , et à souhaiter qu'efle se découvre assez tôt pour Tempêcher de périr ; ce qui part de l'intérêt qu'on ne maucpie jamais à prendre dans la fortune d'un homme assez vertueux pour se faire aimer ; et quand cette reconnoissance arrive , elle ne produit qu'un sentiment de conjouissance , de voir arriver la chose comme on le souhaitoit.
Quand elle ne se fait qu'après la mort de l'inconnu , la compassion qu'excitent les déplaisirs de celui qui le fait périr ne peut avoir grande étendue , puisqu'elle est reculée et renfermée dans la catastrophe ; mais lorsqu'on agit à visage découvert , et qu'on sait à qui on en veut, le combat des passions contre la nature , ou du dévoir contre l'amour , occupe la meilleure partie du poème ; et de là naissent les grandes et fortes émotions qui renouvellent à tous moments et redoublent la commisération. Pour justifier ce raisonnement par l'expérience, nous voyons que Chimène et Antiochus en excitent beaucoup plus que ne fait Œdipe de sa personne. Je dis de sa personne , parce que le poème entier en excite peut-être autant que le Cid ou que Rodogime; mais il en doit une partie à Dircé ', et ce qu'elle en fait naître n'est qu'une pitié empruntée d'un épisode.
Je sais que Yagnition est un grand ornement dans les tragédies : Aristote le dit; maïs il est certain tju'elle a ses incommodités. Les Italiens l'affectent en la plupart de leurs poèmes , et perdent quelquefois , par l'attachement qu'ils y ont , beaucoup d'occasions de sentiments pathé-
' n est toujours étonnant que Corneille ait cru que sa Dircé ait pu faire quelque sensation dans son Œdipe.
tiques quiaturoient des beautés plus considérables. Cela se voit manifestement en la Mort de Crispe % £aite par un de leurs plus beaux esprits , Jean-Baptiste Ghirardelli , et imprimée à Rome en l'année i6S3. Il n'a pas manqué d*y cacher sa naissance à Constantin, et d'en faire seulement un grand capitaine, qu'il ne rèconnoit pour son fils qu'auprès qu'il l'a Êdt mourir. Toute cette pièce est si pleine d'esprit et de beaux sentiments , qu'elle eut assez d'éclat pour lobliger à écrire contre son auteur , et à la censurer sitôt qu elle parut. Mais combien cette naissance cachée sans besoin , et contre la vérité d'une histoire connue , lui a-t-elle dérobé de choses plus belles que les brillants dont il a semé cet ouvrage! les ressentiments , le trouble, l'irrésolution et les déplabirs de Constantin auroient été bien autres à prononcer un arrêt de mort contre son fils que contre un soldat de fortune. L'injustice de sa préoccupation auroit été bien plus sensible à Crispe de la part d'un père que de la part d'un mattre ; et la qualité de fils , augmentant la grandeur du crime qu'on lui imposoit , eût en même temps augmenté la douleur d'en voir un père persuadé : Fauste même auroit eu plus de combats intérieurs pour entreprendre un inceste que pour se résoudre à un adultère ; ses remords en auroient été plus animés , et ses désespoirs plus violents. L'auteur a renoncé à tous ces avantages pour avoii^édaigné de traiter ce sujet comme l'a traité de notre temps le père Stéphonius, jésuite, et comme nos anciens ont traité celui diHippofyte; et pour
' On ne iM>miaU plus gvére la Mort de Crispa li CoUamUno , de Jean-Baptiste-Philippe Ghirardelli, et pas davantage celle du jësuite Stephonius j mais il est clair qu'il n^ a presque rien de tragique dans cette pièce , si Constantin ne connaît pas son fîls , s'il n'y a point dans son cœur de combats entre la nature et la vengeance.
avoir cru Félever d*un étage plus haut^ selon la pensée d'Aristote, je ne sais s'il ne Ta point £adt tomber au-dessous de ceux que je viens de nommer.
Il j a grande apparence que ce qu a dit ce philosophe de ces divers degrés de perfection pour la tragédie ^ avoit une entière justesse de son temps, et en la présence de ses compatriotes ; je n en veux point douter : mais aussi je ne puis m'empécher de dire que le goût de notre siècle n'est point celui du sien sur cette préférence d'une espèce à l'autre , ou du moins que ce qui plaisoit au dernier point à ses Athéniens ne plaît pas également à nps François, et je ne sais point d'autre moyen de trouver mes doutes supportables , et de demeurer tout ensen^le dans la vénération que nous devons à tout ce qu'il a écrit de la poétique.
Avant que de tpiitter cette matière , examinons son sentiment sur deux questions touchant ces sujets entre des personnes proches : l'une , si le poète les peut inventer; l'autre , s'il ne peut rien changer en ce qu'il tire de l'histoire ou de la fable.
Pour la première , il est indubitable cpie les anciens en prenoient si peu de liberté, qu'ils arrétoient leurs tragédies autour de peu de faimilles , parce que ces sortes d'actions étoient arrivées en peu de familles ; ce qui fait dire à ce philosophe que la fortune leur fournissoit des sujets,, et non pas l'art. Je pense l'avoir dit en l'autre discours. Il semble toutefois qu'il en accorde un plein pouvoir aux poètes par ces paroles : Ils doivent bien user de ce qui est ' reçu , ou insfenter eux-^mêmes. Ces termes déciderôient la question , s'ils n'étoient point si généraux ; mais comme il a posé trois espèces de tragédie , selon les divers temps de connoitre et les diverses façons d'agir, nous pouvons faire
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une revue sur toutes les trois , pour juger s*il n'est point à propos dy faire quelque distinction qui resserre cette liberté. J'en dirai mon avis d'autant plus hardiment, qu'on ne pourra m'imputer de contredire Arisiote , pourvu que je la laisse entière à quelqu'une des trois.
J'estime donc , en premier lieu , qu'en celles où Ton se propose de faire périr quelqu'un que Ton connoît , soit qu'on achèVe, soit qu'on soit empêché d'achever, il n'y à aucune liberté d'inventés la principale action , mais qu'elle doit être tirée de l'histoire ou de la fable '. Ces entreprise^ contre des proches ont toujours quelque chose de si cri-»
' Cest ici uoe grande question , s^il est permis dlnventer le sujet d^une tri^gédie. Pourquoi non ? puisqu'on invente toujours les sujets de comédie. IVous avons beaucoup de tragédies de pure invention qui ont eu des succès durables à la représentation et à la lecture. Peut-être même ces sortes de pièces sont plus difficiles à faire que les autres. On n'y est pas soutenu par cet intérêt qu'inspirent les grands noms connus dans Thistoire , par le caractère des héros déjà tracé dans l'esprit du spectateur; il est au fait aVant qu^on ait commencé. Vous n'avez nul besoin de l'instrui(e ; et s'il voât que vous' lui .donniez une copie fidèle du portrait qu'il a déjà dans Isr tête , il vous en tient compte. Mais dans une tragédie où tout est inventé , il faut annoncer les .lieux , les temps et les héros ; il faut intéresser pour des personnages dont votre auditoire n'a aucune connaissance. La peine est double ; et si votre ouvragé ne transporte pas l'âme , vous êtes doublement condamné. Il est rrai que le spectateur peut vous dire , si l'événement que vous me présentez était arrivé , les historiens en auraient parlé. Mais il peut en dire autant de toutes les tragédies historiques dont les événemens lui sont inconnus j ce qui est ignore, «t ce qui n^ jamais été écrit, sont pour lui la même chose y il ne s'agit ici que d'intéresser :
Ipyentez des ressorts qui puissent m^attacher.
n ne £aut pas sans doute choquer l'histoire connue , encore moins les mœurs des peuples qu'on met sur la scène. Peignez ces mœurs , rendez votre fable vraisemblable , qu'elle soit touchante et tragique , que le style soit pur , que les vers soient beaux \ et je vous réponds que vous réussirez.
minel et de si contraire à la nature , qu'elles ne sont pas croyables , à moins que d*étre appuyées sur l'une ou sur l'autre ; et jamais elles n'ont cette vraisemblance sans laquelle ce qaon invente ne peut être de mise.
Je n'ose décider si absolument de la seconde espèce. Qu'un homme prenne querelle avec un autre, et que, Vayant tué , il vienne à le reconnoitre pour son père ou pour son frère, et en tombe au désespoir, cela n'a rien que de vraisemblable, et par conséquent on le peut in- ^irenter; mais d'ailleurs cette circonstance de tuer son père ou son frère, sans le connoitre, est si extraordinaire et si éclatante, qu'on a quelque droit de dire que l'histoire n'ose manquer à s'en souvenir , quand elle arrivé entre des personnes illustres , et de refuser toute croyance à de •tels événements, quand elle ne les marque point. Le théâtre ancien ne nous en fournit aucun exemple quCEdipe^ et je ne me souviens point d'en avoir vu aucun autre chez nos historiens. Je sais que cet événement sent plus la fable que l'histoire , et que par conséquent il peut avoir été inventé , ou en tout , ou en partie ; mais la fable et l'histoire de l'antiquité sont si mêlées ensemble, que, pour n'être pas en péril d'en faire un faux discernement , nous leur donnons une égale autorité sur nos théâtres. Il sufHt que nous n'inventions pas ce qui de soi n'est point vraisemblable , et qu'étant inventé de longue main , il soit devenu si bien de la connoissance de l'auditeur, qu'il ne s'effarouche point à le voit sur la scène. Toute la métamorphose d'Ovide est manifestement d'invention; on peut en tirer des sujets de tragédies, mais non pas inventer sur ce modèle, si ce n'est des épisodes de même trempe : la .raison en est que bien que nous ne devions rien inventer que de vraisemblable , et que ces sujets fabuleux , comme
Andromède et Phaéton , ne le soient point du tout, inventer deâ épisodes, ce n'est pas tant inventer cp'ajouter à ce qui est déjà inventé ; et ces épisodes trouvent une espèce de vraisemblance dans leur rapport avec Faction princi-* pale ; en $orte qu'on peut dire que , supposé que cela se soit pu faire, il s'est pu faire comme le poète le décrit. ,
De t^s épisodes toutefois ne seroient pas propres à un 3ujet historique, oii de pure invention, parce qu'ils man* queroient de rapport avec l'action principale , et seroient moins vraisemblables qu'elle. Les apparitions de Vénus et d'Ëole ont eu bonne grâce dans Andromède ' ; mais , si j avois fait descendre Jupiter pour réconcilier Nicomède avec son père, ou Mercure pour révéler à Auguste la conspiration de Cinna, jaurois fait révolter tout mon auditoire , et cette merveille auroit détruit toute la croyance que le reste de l'action auroit obtenue. Ces dénoùments par des dieux de machine sont fort fréquents chez les Grecs, dans des tragédies qui paroissent historiques, et qui sont vraisemblables , à cela près : aussi Aristote ne les condamne pas tout-à-fait , et se contente de leur préférer ceux qui viennent du sujet. Je ne saià ce qu'en décidoient les Athéniens, qui étoient leurs juges \ mais les deux exemples que je viens de citer montrent suffisamment qu'il seroit dangereux pour nous de les imiter en cette sorte de licence. On me dira que ces apparitions n'ont garde de nous plaire , parce que nous en savons manifestement 1^ fausseté, et qu'elles choquent notre religipn; ce qui n'ar-» rivoit pas chez les Grecs : j'avoue qu'il faut s'accommoder aux mœurs de l'auditeur, et, à plus forte raison à sa croyance; mais aussi doit-on m'accorder que nous avons du moins autant de foi pour l'apparition des anges et des
■ Pas si bonne grâce.
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saints y que les anciens en avoient pour celle de leur Apol-* Ion et de leur Mercure : cependant qu auroit-on dit , si ^ pour démêler Héraclius d^avec Martian , après la mort de Phocas , je me fusse servi d'un ange ' ? Ce poëme est entre des chrétiens, et cette apparition y auroit eu autant de justesse que celle des dieux de l'antiquité dans ceux des Grecs; c'eût été néanmoins un secret infaillible de rendre celui-là ridicule , et il ne faut qu'avoir un peu de sens commim pour en demeurer d'accord. Qu'on me permette donc de dire avec Tacite : Non omnia apudpriores meliora, sed nostra quoque œtas multa laudis et artàun imitanda posteris tulit.
Je reviens aux tragédies de cette seconde espèce, où l'on ne connoît un père ou un fils qu'après l'avoir fait périr ; et pour conclure en deux mots après cette digression , je ne condamnerai jamais personne pour en avoir inventé^; mais je ne me le permettrai jamais.
' Nous avouons ingënument que nous aimerions presque autant un ange descendant du ciel , que le froid procès par ëcrît qui suit la mort de Phocas , et qu'on débrouille à peine par une ancienne lettre de Timpëratrice Constantine , lettre qui pourrait encore produire bien des contestations.
Louis Racine , fils du grand Racine , a très bien remarque les défauts de ce dénoûment 6^ Héraclius ^ et de cette reconnaissance qui se fait après la catastrophe^ Nous avons toujours été de son avis sur ce point ^ nous avons toujours pensé qu'un dénoûment doit être clair , naturel , touchant 'y qu'il doit être, s^ se peut, la plus belle situation de la pièce. Toutes ces beautés sont réunies dans Cinna. Heureuses les pièces où tout parle au cœur, qui commencent naturellement , et qui finissent de même !
.* Nous ne voyons pas pourquoi G)meille ne se serait pas permis une tragédie dans laquelle un père reconnaîtrait un fils après l'avoir fait périr. Il nous semble qu'un tel sujet pourrait produire un très beau cin- ^ième acte : il inspirerait cette crainte et cette pitié qui sont l'âme du spectacle tragique.
Celles de la troisième espèce ne reçoivent aucune difficulté : non-seulement on les peut inventer , puisque tout y est vraisemblable , et suit le train commun des affections naturelles, mais je doute même si ce ne seroit point les bannir du théâtre, que d'obliger les poètes à en prendre les sujets dans l'histoire. Nous n'en voyons point de cette nature chez les GrecA, qai n'aient la mine d'avoir été inventés par leurs auteurs : il se peut faire que la fable leur en ait prêté quelques-uns. Je n'ai pas les yeux assez pénétrants pour percer de si épaisses obscurités , et déterminer si riphigénie in Taun's est de l'invention d'Euripide, comme son Hélène et son lon^ ou s'il l'a prise d'un autre ; mais je crois pouvoir dire qu'il est très malaisé d'en trouver dans l'histoire , soit que tels événements n'arrivent que très rarement , soit qu'ils n'aient pas assez d'éclat pour y mériter une place : celui de Thésée , reconnu par le roi d'Athènes, son père , sur le point qu'il l'alloit faire périr, est le seul dont il me souvienne. Quoi qu'il en soit, ceux qui aiment à les mettre sur la scène peuvent les inventer sans crainte de la censure : ils pourront produire par là quelque agréable suspension dans l'esprit de l'auditeur ; mais il ne faut pas qu'ils se promettent de lui tirer beaucoup de larmes.
L'autre question, s'il est permis de changer quelque chose aux sujets qu'on emprunte de l'histoire ou de la fable, semble décidée en termes assez formels par Aristote, lorsqu'il dit , « qu'il ne faut point changer les sujets « reçus ', et que Clytemnestre ne doit point être tuée par un
' Noas pensons quW pourrait changer quelque circonstance principale dans les sujets reçus , pourvu que ces circonstances changées augmentassent Fintërét , loin de le diminuer :
QuidUbet andendi semper fuit tequa potestas,'
« autre qu'Oreste, ni Eriphyle par un autre qu'Alcmâeoii. » Cette décision peut toutefois recevoir quelque distinction et quelque tempérament. Il est constant que les circonstances , ou, si vous Taimez mieux , les moyens de parvenir à Faction, demeurent en notre pouvoir : Thistoire souvent ne les marque pas , ou en rapporte si peu , qu'il est besoin d y suppléer pour remplii* le poëme ; et même il y a quelque apparence de présumer que la mémoire de Fauditeur qui les aura lues autrefois ne s y sera pas si fort attachée qu'il s'aperçoive assez du changement que nou^ y aurons fait, pour nous accuser de mensonge ; ce qu'il ne manqueroit pas de faire s'il voyoit que nous changeassions l'action principale. Cette £ailsification seroit cause qu'il n ajouteroit aucune foi à tout le reste; comme au contraire il croit aisément tout ce reste quand il le voit servir d'ache^ minement à l'effet qu'il sait véritable, et dont l'histoire lui a laissé une plus forte impression. L'exemple de la mort de Clytemnestre peut servir de preuve à ce que je viens d'avancer : Sophocle et Euripide l'ont traitée tous deux , mais chacun avec un nœud et un dénoùment tout-à-fait différents l'un de l'autre ; et c'est cette différence qui em-»pêche que ce ne soit k même pièce , bien que ce soit le même sujet , dont ils ont conservé l'action principale. Il faut donc la conserver comme eux ; mais il faut examiner en même temps si elle n'est point si cruelle ou si difficile à représenter qu'elle puisse diminuer quelque chose de la croyance que l'auditeur doit à lliistoire, et qu'il veut bien donner à la fd^le en se mettant à la place de ceux qui l'ont prise pour une vérité. Lorsque cet inconvénient est à craindre , il est bon de cacher l'événement à la vue , et de le faire savoir par un récit qui frappe moins que le spectacle , et nous impose plus aisément.
C'est par cette raison qu*Horace ne veut pas que Médée tue ses enfants , ni qu'Atrëe fasse rôtir ceux de Thyeste à' la vue du peuple. L'horreur de ces actions engendre une répugnance à les croire ^ aussi*bien que la métamorphosé de Progné en oiseau , et de Cadmus en serpent , dont la représentation presque impossible excite la même incrédulité quand on la hasarde aux yeux du spectateur :
Quodcumque ostendis nùhi sic , incredulus odi. '
Je passe plus outre ; et pour exténuer ou retrancher cette horreur dangereuse d'ime action historique , je voudrois la faire arriver sans la participation du premier acteur , pour qui nous devons toujours ménager la faveur de Tauditoire. Après que Cléopâtre eut tué Séleucus , elle présenta du poison i son autre fils Antiochus , à son retour de la chasse ; et ce prince , soupçonnant ce qui en étoit , la contraignit de le prendre , et la força à s'empoisonner. Si j'eusse fait voir cette action sans y rien changer , c'eût été punir un parricide par un autre parricide ; on eût pris aversion poiu* Antiochus , et il a été bien plus doux de Ëdre qu'elle-même , voyant que sa haine et sa noire per*
* Mëdée ne ioit point tuer ses enfans devant des mères qui s'enfuiraient d'horreur ; un tel spectacle révolterait des cannibales et des inquisiteurs même. Cadmus ne peut guère être change en serpent qu'à rOpëra. Nous aurions souhaité qu'Horace eût dit at^ersor , et odi , au lieu de incredulus odi; car le sujet de ces pièces étant connu et reçu de tout le monde, la fable passant pour une vérité, le spectateur n'est point incredulus ; mais il est révolté , il recule , il fuit à l'aspect de deux figures d^enfant qu'on met à la broche. A l'égard de la métamorphose de Cadmus en serpent , et de Progné en hirondelle , c'étaient encore des fables qui tenaient lieu d'histoire ; mais l'exécution de ces prodiges serait d'une telle difficulté , et l'exécution même la plus heureuse serait si puérile et si ridicule , qu'elle ne pourrait amuser que des en£sin» et de vieilles imbécilles.
fidie alloient être découvertes , s'empoisonne dans son désespoir, à dessein d'enveloppet ces deux amante dans sa perte , en leur ôtant tout sujet de défiance. Cela fait deu^ effets. La punition de cette impitoyable mère laisse un plus fort exemple , puisqu'elle devient un effet de la justice du ciel , et non pas de la vengeance des hommes ; d'autre côté > Antioçbus ne perd rien de la compassion et de l'amitié qu'on avoit poiu* lui , qui redoublent plutôt qu'elles ne diminuent; et enfin l'action historique s'y trouve conservée malgré ce changement , puisque Cléopâtre périt par le même poison qu'elle présente à Antiochus.
Phocas étoit un tyran , et sa mort n'étoit pas un crime ; cependant il a été sans doute plus à propos de la faire arriver par la main d'Exupère que par celle d'Héraclius. C'est un soin que nous devons prendre de préserver nos héros du crime tant qu'il se peut , et les exempter même de tremper leurs mains dans le sang , si ce n'est en un juste combat. J'ai beaucoup osé dans Nicomède : Prusias son père l'avoit voulu faire assassiner dans son armée i sur l'avis qu'il en eut par les assassins mêmes , il entra dans son royaume, s'en empara , et réduisit ce malheureux père à se cacher dans une caverne, où il le fit assassiner lui-même. Je n'ai pas poussé l'histoire jusque-là ; et après l'avoir peint trop vertueux pour l'engager dans un parricide , j'ai cru que je pouvois me contenter de le rendre maître de la vie de ceux qui le persécutoient , sans le faire passer plus avant.
Je ne saurois dissimuler une délicatesse que j'ai sur la mort de Clytemnestre , qu'Aristote nous propose pour exemple des actions qui ne doivent point être changées : je veux bien avec lui qu'elle ne meure que de la main de son fils Oreste ; mais je ne puis soufj&ir chez Sophocle que
ce fib la poignarde de diessein forme pendant qu'elle est à genoux devant lui , et le conjure de lui laisser, la vie. Je ne puis même pardonner à Electre , qui passe pour une vertueuse opprimée dans le res(te de la pièce , l'inhumanité dont elle encourage son frère à ce parricide. C'est un fils qui venge son père , mais c'est sur sa mère qu'il le venge. Séleucus et Antiochus avoiènt droit d'en faire autant dans Rodoguiie , mais je n'ai osé leur en donner la moindre pensée : aussi notre maxime de faire aimer nos principaux acteurs n'étoit pas de l'usage des anciens ; et ces républi-» cains avoient une si forte haine des rois , qu'ils voyoient avec plaisir des crimes dans les plus innocents de leur race. Pour rectifier ce sujet à notre mode , il faudroit qu'Oreste n'eût dessein que contre Égisthe; qu un reste de tendresse respectueuse pour sa mère lui en fit remettr<e la punition aux dieux ; que cette reine s'opiniàtrât à la protection de son adultère, et qu'elle se mît entre son fils et lui si malheureusement qu'elle reçût le coup que ce prince voudroit porter à cet assassin de son père: ainsi elle mourroit de la main de son fils, comme le veut Aristote, sans que la barbarie d'Ore.ste nous fît horreur, comme dans Sophocle , ni que son action méritât des furies vengeresses pour le tourmenter , puisqu'il demeureroit innocent. • Le même Aristote nous autorise à en user de cette manière, lorsqu'il nous apprend que « le poète n'est pas obligé « de traiter les choses comme elles se sont passées, mais « comme elles ont pu ou dû se passer, selon le vraisem- « blable ou le nécessaire * ». Il répète souvent ces derniers
* Tout ce que dit ici Corneille , sur l'art de traiter des sujets terribles , sans les rendre trop atroces, est digne du père et du le'gislateur du théâtre } et ce qu'il propose sur la manière de sauver l'horreur du parricide d'Oreste et d'Electre est si judicieux , que les poètes qui, depuis
mots, et ne les explique jamais : je tâcherai dy suj^léa le moins mal qu'il me sera possible, et j*espère qu'on me pardonnera si je m'abuse.
Je dis donc premièrement que cette liberté qu'il nous laisse d'embellir les actions historiques par des inventions vraisemblables n'emporte aucune défense de nous écgrter dijp vraisemblable dans le besoin. C'est un privilège qu'il nous donne, et non pas une servitude qu'il nous impose: cela est clair par ses paroles mêmes. Si nous pouvons traiteil les choses selon le vraisemblable ou selon le nécessaire , nous pouvons quitter le vraisemblable pour suivre le nécessaire; et cette alternative met en notre choix de nous s^v vir de celui des deux que nous jugerons le plus à propos.
Cptte liberté du poète se trouve encore en termes plus formels dans le vingt-cinquième chapitre, qui contient les excuses , ou plutôt les justifications dont il peut se servir contre la censure : < Il faut, dit-il, qu'il suive un de ces Cl trois moyens de traiter les choses, et qu'il les représente « ou comme elles ont été, ou comme on dit qu'elles ont « été, ou comme elles ont dû être : » par où il lui donne le choix, ou de la vérité historique, ou de l'opinion corn*
lui , ont manie ce sujet, si cher a Tantiquité', se sont absolument conformes aux conseils quMl donne.
A IVgard du conseil d''Aristote , de représenter les événemens selon le vraisemblable ou le nécessaire, yoici comment nous entendons ces paroles :
Choisissez la manière la plus yraisemblable , pourvu qu'elle soit tragique, et non révoltante 5 et si vous ne pouvez concilier' ces deux choses , choisissez la manière dont la catastrophe doit arriver nécessairement par tout ce qui aura été annoncé dans les premiers actes.
Par exemple , vous mettez sur le théâtre le malheur d'OEdipe : il faut que ce malheur arrive j voila le nécessaire. Un vieillard lui apprend qu^il est incestueux et parricide , et lui en donne de funestes preuves^ voilà le vraisemblable.
DE LA TRAGÉDIE. yS^
mune mxr quoi la ùhle est fondée, ou de la vraisemblance. • n ajoute ensuite : « Si on le reprend de ce qu'il n a pas écrit « les choses dans la vérité, qu il réponde qu'il les a écrites « comme elles ont dû être : si on lui impute de n'avoir fait «ni l'un ni l'autre, qu'il se défende sur ce qu'en publie « l'opinion commune , comme en ce qu'on raconte des ■ dieux, dont la plus grande partie n'a rien de véritable. » Et un peu plus bas: « Quelquefois ce n'est pas le meilleur « qu'elles se soient passées de la manière qu'il les décrit ; « néanmoins elles se sont passées effectivement de cette « manière ; » et par conséquent il est hors de faute. Ce der-» nier passage montre que nous ne sommes point obligés de nous écarter de la vérité pour donner ime meilleure forme aux actions de la tragédie par les ornements de lavrai^ sembknce , et le montre d'autant plus fortement , qu'il demeure pour constant, par le second de ces trois passages ; que l'opinion commune suffit pour nous justifier, quand nous n'avons pas pour nous la vérité, et que nous pour-^ rions faire quelque chose de mieux que ce que nous fai^ sons, si nous recherchions les beautés de cette vraisemblance. Nous courons par là quelques risques d'un plus foible succès ; mais nous ne péchons que contre le soin que nous devons avoir de notre gloire, et non pas contre les règles du théâtre.
Je fais une seconde remarque sur ces termes de vraisent^ blable et de nécessaire, dont l'ordre se trouve quelquefois renversé chez ce philosophe, qui tantôt dit, selon le nêces-ioire ou le vraisemblable, et tantôt selon le vraisemblable ou le nécessaire. D'où je tire une conséquence qu'il y a des occasions où il faut préférer le vraisemblable au nécessaire, et d'autres où il faut préférer le nécessaire au vraisemblable. La raison en est que ce qu'on emploie le dernier
dans les propositions alternatives, y e^t placé comme un pis^aller , dont il faut se contenter quand on ne peut arriver à 1 autre > et qu'on doit faire effort pour le premier, avant que de se réduire au second , où Ion n a droit de recourir quau défaut de ce premier.
Pour éclaircir cette préférence mutuelle du vraisemblable au nécessaire, et du nécessaire au vraisemblable, il faut distinguer deux choses dans les actions qui composent la tragédie. La première consiste en ces actions mêmes , accompagnées des inséparables circonstances du temps et du lieu; et l'autre en la liaison quelles ont ensemble, qui les fait naître l'une de l'autre. En la première le vraisem* blable est à préférer au nécessaire , et le nécessaire au vraisemblable dans la seconde.
Il faut placer les actions où il, est plus facile et mieux ^éant qu'elles arrivent, et les faire arriver dans un loisir raisonnable, sans les presser extraordinairement, si la nécessité de les renfermer dans un lieu et dans un jour ne nous y oblige. J'ai déjà fait voir en l'autre discours que, pour conserver l'unité du lieu, nous faisons parler souvent des personnes dans une place publique, qui vraisemblablement s'entretiendroient dans une chambre ; et je m'assure que si on racontoit d^ns un roman ce que je fais arriver dans le Cid, dans Potyeucte , dans Pompée, ou dans ie Menteur , on lui donneroit un peu plus d'un jour pour letendue de sa durée. L'obéissance que nouis devons aux règles de l'unité de jour et de lieu nous dispense alors du vraisemblable , bien qu'elle ne nous permette pa$ l'impossible ; mais nous ne tombons pas toujours dans cette nécessité; et la Suivante y Cînna, Théodore, et Nicomede , n'ont point eu besoin de s'écarter de la vraisemblance à l'égard du temps, comme ces autres poèmes.
Cette réduction de la tragédie au roman est la pierre de touche pour démêler les actions nécessaires d'avec les vraisemblables. Nous sommes gênés au théâtre par le lieu ^ par le temps , et par les incommodités de la représentation , qui nous empêchent d'exposer à la vue beaucoup de per* sonnages tout à la fois , de peur que les uns ne demeurent sans action , ou ne troublent celle des autres» Le roman n'a aucune de ces contraintes ; il donne aux actions qu'il décrit tout le loisir qu'il leur faut pour arriver ; il place ceux qu'il fait parler , agir ou rêver , dans une chambre ^ dans une forêt, en place publique, selon quil est plus à propos pour leur action particulière; il a pour cela tout un palais , toute une ville , tout un royaume , toute la terre , où les promener; et s'il fait arriver ou raconter quelque chose en présence de trente personnes , il en peut décrire les divers sentiments l'un après l'autre. C'est pourquoi il n'a jamais' aucune liberté de se départir de la vraisem* blance, parce qu'il n'a jamais aucune raison ni excuse légitime pour s'en écarter.
Comme le théâtre ne nous laisse pas tant de faicilité de réduire tout dans le vraisemblable , parce qu'il ne nous fait rien savoir que par des gens qu'il expose à la vue de l'auditeur en peu de temps , il nous en dispense aussi plus aisément. On peut soutenir que ce n'est pas tant nous en dispenser, que nous permettre une vraisemblance plus laige ; mais puisque Aristote nous autorise à y traiter les choses selon le nécessaire , j'aime mieux dire que tout ce qui s'y passe d'une autre façon qu'il ne se passeroit dans un roman n'a point de vraiisemblance , à le bien prendre ^ et se doit ranger entre les actions nécessaires.
L'Horace en peut fournir quelques exemples : l'unité de lieu, y est exacte , tout s'y passe dans une salle. Mais.
0i on en faisoit un roman avec les mêmes particularités de âcène en scène que-j y ai employées , feroit-on tout passer dans cette salle? A la fin du premier acte, Guriace et Camille sa maîtresse vont rejoindre le reste de la famille , qui doit être dans un autre appartement ; entre les deux .actes , ils y reçoivent la nouvelle de l'élection des trois Iloraces : à Fouverture du second , Cunace paroît dans pette même salle pour l'en congratuler : dans le roman , il auroit fait cette congratulation au même lieu où l'on en reçoit la nouvelle en présence de toute la £imiUe, et il n'est point vraisemblable qu'ils s'écartent eux deux pour cette conjouissance; mais ni est nécessaire pour le théâtre : et , à moins que cela, les sentiments des trois Horaces , de leur père , de leur sœur , de Curiace , et de Sabine , se fussent présentés à £adre paroître tous à la £Dis. Le roman qui ne fait rien voir en fCkt venu aisément à bout : mais sur la scène il a fallu les séparer , pour y metàre quelque prdre, et les prendre l'un après l'autre, en commençant par ces deux-ci que j'ai été forcé de ramener dans cette salle sans vraisemblance. Cela passé , le reste de l'acte est tout^à-fsiit vraisemblable , et n'a rien qu'on tùt obligé de faire arriver d'une autre manière dans le roman. A la fin de cet acte, Sabine et Camille, outrées de déplaisir, se retirent de cette saUe , avec un emportement de doulet^r , qui vraisemblablement va renfermer leurs larmes dans leur chambre , où le roman les feroit demeurer et y recevoir la nouvelle du combat. Cependant, par la nécessité de les faire voir aux spectateurs , Sabine quitte sa chambre au (Commencement du tix)isième acte , et revient entretenir ses douloureuses inquiétudes dans cette salle où Camille la vient trouver. Cela £adt , le reste de cet acte est vraisem- Jbdable comme en l'autre; et, si vous voulez ^caminer avec
•^tte rigueur les premières scènes des deux derniers,. tous trouvarez pent*étre la môme chose , et que le romaft placeroit ces personnages ailleurs qu'en cette salle , s'ils en étoient une fois sortis , conune ils en sortent à la fin de i:haque acte.
Ces exemples peuvent suffire pour expliquer comme on peut traiter une action selon le nécessaire , quand on ne la peut traiter selon le vraisemblable, qu'on doit toujours préférer au nécessaire, lorsqu'on ne regarde que les actions en elles-mêmes.
Il n'en va pas ainsi de leur liaison , qui les fait naître lune de l'autre : le nécessaire y est à préférer au vratsem* blable ; non que cette liaison ne doive toujours éfere vrai* semblable , mais parce qu'elle est beaucoup meilleure , quand elle est vraisemblable et nécessaire tout ensemble. La raison en est aisée à concevcûr. Lorsqu'elle n'est que vraisemblable sans être nécessaire , le poème s'en peut passer, et ^le n'y est pas de grande importance; mais quand elle est vraisemblable et nécessaire, elle devient une partie essentielle du poëme , qui ne peut subsister sans eUe. Vous trouverez dans Gnna des exemples de ces deux sortes de liaisons; j'appelle ainsi la manière dont une action est produite par l'autre. Sa consfûration contre Auguste est causée nécessairement par l'amour qu'il a pour Emilie, parce qu'il la veut épouser, et qu'elle ne veut se donner à lui qu'à cette condition. De ces deux actions , Tune est vraie , l'autre est vraisemblable, et leur liaison est nécessaire. La bonté d'Auguste donne des remords et de l'irrésolution à Cinna : ces remords et cette irrésolution ne sont causés que vraisemblablement par cette bonté, et n'ont qu'une liaison vraisemblable avec elle, parce que Cinna pouvoit demeurer «dans la fermeté et arriver à son but, qui est d'épouser
8o SECOND DISCOURS.
Emilie. Il la consulte dans cette irrésolution : cette consultation n est que vraisemblable , mais elle est un effet nécessaire de son amour , parce que s'il eût rompu la conjuratioii sans son aveu, il ne fftt jamais arrivé à ce but qu'il s'étoit proposé; et par conséquent voilà une liaison nécessaire entre deux actions vraisemblables, ou, si vous l'aimez mieux, une production nécessaire d'une action vraisem* blable par une autre pareillement vraisemblable.
Avant que d'en venir aux donations et divisions du vraisemblable et du nécessaire , je fais encore une réflexion sur les actions qui composent la tragédie, et trouve que nous pouvons y en faire entrer de trois sortes , selon que nous le jugeons à propos : les unes suivent l'histoire, les autres ajoutent à l'histoire, les troisièmes falsifient l'histoire. Les premières sont vraies, les secondes quelquefois vraisemblables et quelquefois nécessaires , et les dernières doivent toujours être nécessaires.
Lorsqu'elles sont vraies, il ne faut point se mettre en peine de la vraisemblance , elles n'ont pas besoin de son secours. « Tout ce qui s'est fait manifestement s'est pu « faire, dit Aristote, parce que, s'il ne s'étoit pu faire, il « ne se seroit pas fait. » Ce que nous ajoutons à l'histoire, comme il n'est pas appuyé de son autorité , n'a pas cette prérogative. « Nous avons, une pente naturelle, ajoute ce « philosophe , à croire que ce qui ne s'est point fait n'a pu •t encore se faire » ; et c'est pourquoi ce que nous inventons a besoin de la vraisemblance la |)lus exacte qu'il est possible, pour le rendre croyable.
A bien peser ces deux passages , je crois ne m'éloigner point de sa pensée, quand j'ose dire, pour définir le vraisemblable, que c'est « une chose manifestement possible « dans la bienséance, et qui n'est ni manifestement vraie
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« ni manifi^stenant fausse. » On en peut faipe deux âivi» 8ion$, lune ea Traiiemblable général ^et particulier, lautre en ordinaire, et extraordinaire,
Le Traisemblfdile général est ce que peut faire, et iju'il est à propos que fasse un roi, un général d'armée, un amant, un ambiûeux, etc. Le particulier est ce qu'ont pu ou du bire Alexandre, César, Aicibtade, de compatible avec ce que l'histoire iious apprend de leurs actions. Ainsi tout ce qui choque l'histoire sort de cette Traisémblance, parce qu'il est maniiBstement faux ; et il n'est pas yraisemblable que César, après la ba^taille de Pharsale, se soit.remis en bonne incelligencQ avec Pmnpée, ou Auguste avec An* toine après celle d'Antium, bien qu'à parler en termes généraux , il soit i^paisen^blable que , daps une gu^erre civile , après une grande bataille , les chefs des partis eontraip>es se réconcilient , principalement Icursqu'ils spnt généi^us l'un et l'autre.
Cette fausseté mani&ste, qui détruit la vraisemblance, se peut Bonoontrer même dans leis pièces qui sont toutes d'invention: on y peut fiailsifier l'hi&toire, puisqu'elle n'y a aucune part; mais il y a des circonstances, des temps et des limx, qui peuvent convaincre un auteUr d^ fausseté , qoand il prend mal ses mesures. Si j'introduisois un roi de France ou d'Espagne sous un n<»n imagjinaire, et que je chmsisse pour le temps de mon action un siècle dont l'histoire eût marqué les véritables rois de ces deux royaumes, la £Biu3seté seroit toute visible ; et c'en serbit ui|e ^icor9 plus palpable si je plaçois Borne à deux lieue^ de Paris, afin qu'on pût y aller et revenir en un même jour. Il y a des choses sur qui le poète n'a jainais aucun droit : il peut prendre quelque licence sur Thistoire, en tant quelle regarde les actions des particuliers, comme celles de César
ou d'Auguste, et leur attribuer des actions qu'ils n'ont point faites, ou les faire arriver d*une autre manière cpi'ils ne les ont faites; mais il ne peut pas renverser la chronologie pour faire vivre Alexandre du temps de César, et moins encore changer la situation des lieux, ou les noms des royaumes, des provinces, des villes, des montagnes, et des fleuves remarquables. La raison est que ces provinces, ces montagnes, ces rivières, sont des choses permanentes. Ce que nous savons de leur situation étoit dès le commencement du monde; nous devons présumer qu'il n'y a point eu de changement, à moins que l'histoire ne le marque; et la géographie nous en apprend tous les noms anciens et modernes. Ainsi un homme seroit ridicule d'imaginer que, du temps d'Abraham, Paris fftt au pied des Alpes, ou que la Seine traversât l'Espagne, et de mêler de pareilles grotesques dans une pièce d'invention. Mais l'histoire est des choses qui passent, et qui, succédant les unes aux autres, vu'ont que chacune un moment pour leur durée , dont il en échappe beaucoup à la connoissance de ceux qui l'écrivent : aussi n'en peut-on montrer aucune qui contienne tout ce qui s'est passé dans les lieux dont elle parle, ni tout ce qu'ont £sdt ceux dont elle décrit la vie. Je n'en excepte pas même les Commentaires de César ^ qui écrivoit sa propre histoire, et devoit la savoir tout entière.. Nous savons quels pays arrosoient le Rhône et la Seine avant qu'il vînt dans les Gaules ; mais nous ne savons que fort peu de choses, et peut-être rien du tout, de ce qui s'y est passé avant sa venue. Ainsi, nous pouvons bien y placer des actions que nous feignons arrivées avant ce temps -là, mais non pas, sous ce prétexte de fiction poétique et d'éloignement des temps , y changer la distance naturelle d'un Ueu à l'autre. C'est de cette façon que Bar-
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tlaj éh à usé dans son Jrgénis, oh il he nomme aucune ville ni fleuve de Sicile ni de nos provinces, que par des noms véritables, bien que ceux de toutes lés personnes quil y met sur le tapis soient enlièremeht de son invention, aussi-bien que leurs actions.
Aristote semble plus indulgent sur cet article, puîâqù'îi « trouve le poète excusable quand il pèche contre un autre « art que le sien, comme contré la médecine, ou: ootttré «TastFolôgie •, A quoi je réponds « qu'il ne rexcUise.qùô » sous celte condition qu'il arrive par là au but de «on art-, « auquel il n auroit pu arriver autrement : ehfcore avoue-t41 ■ qu'il pèche en ce cas, et qu'il est iheilleur dé n? peint « pécher du tout ». Pour mdi, s'il faut recevoir cette e** cuse, je £nrois distinction entre les airts qu'il peut ignoret sans honte j parce qu'il lui arrive rarement des oocasionà den parler sur son théâtre, tels que sont la tnédeciiie et l'astrologie que je viens de nommer, et les arts sans la connoissance desquels , ou en tout ou en partie , il ne sau^ roit établir dé justesse dans aucune pièce, tels que sont là géographie et la chronologie. Comme il ne sauroit représenter aucune action sans la placer en quelque lieu et en quelque temps , il est inexcusable s'il fait paroître de l'ignorance dans le choix de ce lieu et de ce temps où il la place.
Je viens à l'autre division du vraisemblable en ordinaire et extraordinaire : l'ordinaire est une action qui arrive plus souvent, ou du moins aussi souvent que sa contraire 5 l'extraordinaire est uhe action qui arrive , à la vérité , moins souvent que sa contraire, mais qui ne laisse pas d'avoir sa possibilité assez aisée pour n'aller point jusqu'au miracle y ni jusqu'à ces événements singuliers qui servent de matière aux tragédies sanglantes, par l'appui qu'ils ont de l'histoire ou de l'opinion commune, et ^ ne se peuvent tirer en
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exen^e que pour le^ ^i^od^ de In pièc» dé«ft ils font k corps, paivce qu'ils ne swt psis ^oy^Mes, à moiiis que ^ avoir çat appm, Aristote dpnoe dmf^ idées ou examples gjiuéf^u^ de ce i^e^emUfibl^» 6i^tr»ordÎj»aim : luu d'un homme subtil et adroit qm ^ Éroure trompé p»r un moins fabxû que lui ; Vaulre d'un foible qui se &»t^ fî09tre un plus fort que l^i} et en demeitf^ ¥ieipn(»Mi^, oe^ qui #uru>ut ne yiajique jamais ^ étape bi^ n^çu^ qu^nd lu c^yi^e liu plus ^mple ou du plus fpible fsçt la plus équitable. U. semble alors que Ui justice du ciel ^t pnéâdé m sue«ès, quimuive ^jûllW'^ une croyance 4>|i|»Pl^ 0!» f*5ite qu'il répond fW S(y4^|s de l'audi^îl^ qui s'ii|^re$se.4Quiouirs pour ceyxdopt le poçédé est le m^l}eur» Ainsi la yietoire du 4Ii4 ^^tcp^e 1q comte se irguYi^roi^ dans la ymise m blence extraordinaire , quand ^Ue ue seroit pi^ vraie. « U esl; vrai* « s$mblid)le, ^i| notie docteur, que beaucoup de cdioses r am^MiQOfiO^ Je yraisemblahle;» et p^squ'il i^TOue par là qu$ ces. eflfels extraordinaires amyent pcmtne la yraisemblanoe, j'aimerois mieux les nommer simplement croyables 9 et les ranger sous le nécessaire, attendu quon ne s'en doit jamais serrir sans nécessité.
• On peut m'objecter que le même philosophe dit « qu'au n regard de la poésie on doit préférer l'impossible croyable « au possible incroyable ^ ', et conclure de là que j'ai peu dé raison d'exiger du vraisemblable, par la définition que j'en ai faite, qu'il soit manifestement possible pour être
' H DQVs «ennl^e qi^e C^nic^o »vmi% pn s^pargnor toutes les peîmes qu^il prend pour coj^cilier ^^Aristote av«c J^i^ixifiiae. P^qus ji^Aùtàadons point ce que c^est que l'impossible croyablt y et le- possible incroyable. On a beau donner la torture à son esprit , Timpossible ne sera jamais crojràblc ^ lUnpostible , selon la force* du mot , est ce qui ne peut jamais arriver. C'est abuser de son esj^t, ^ue d'ëtublir.^e telles propoaili<ms^
croyaible, puisque, selon Aristote, il j à des choses imposa siblc^ qui sont croyables. .
Pour résoudre cette difficulté , et trouver de quelle nature est cet impossible croyable dont il ne donne aucun exemple, je réponds qu'il y a des choses impossibles en elles-mêmes qui paroissent nsément possibles , et pio* eon* séquent croyables, quand on les envisage dfune diitre ma-^ nière. Telles sont toutes celles où nous &Uifions l'histaire. n est impossible qu'elles se soient passées comme nous les représentons , puisqu'elles se sont passées autrement, et cpi'il n'est pas au pouvon: de Dieu même de rien changet< au passé; mais elles paroissent nanifestement posMblés quand elles sont dahs la vraisemblance générale, pourvu e(nbn les regarde détachées de lliistlnre, et qu'on vetlillé oublier pour quelque temps ce qu elle dit de contraire à ce que nom inventons. Tout ce qui se passe dans IVîca* nèufa est impossible, puisque l'histoire porte qu'il fit mourir son père sans le voir^ et que ses frères du second ht étoient en otage i Bjome lorsqu'il s'empara du royaume. Tout oe qui arrive dans HéracSus ne lest pas moiils, puisqu'il n'étoit pas fils de Maurice, et que bien loin de passer p(»sr celui de Phocas^ et être nourri comme tel chex ce tyran ; il vint fondre sur hu à force ouverte des bords de rAfriqué, dont il étott gouverneur , et ne le vit peut-être jamais. On n^ prend point néanmoins pour incroyaUes les incidents de ces deux ti:agédies; et ceux qui savent le désaveu qja!m fait rhistoit« la mettent aisément à quartier pour se plaire
cW «a abuser «ncdre ^ de vouloir Us expU<iuer ; c^est Touloir pUisaoter ,r de dire que , quand une chose est faite , il est impossible qu''elle ne soit pas faite , et qvC(m n'y peut rien changer. Ces questions sont de la natuf e de- celles qu'on agitait dons le» ëwJea : f^i Dieu pouvait se ^làn^r l«i^^ cilTowne, «tsi, M nMTOtttnia pm^étMik, iljpeHVak m casser keou. •
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à leur représentation, parce qn'ils sont dans là vtaisem*
blance générale, bien qu'ils manquent de la particulière.
Tout ce que la fable nous dit de ses dieux et de ses inétamoiphoses est encore impossible, et ne laisse pas 4*être croyable par Fopinion commune , et par cette vieille traditive qui nous a accoutumés à en ouïr parler. Nous ayons droit d'inventer même sur ce modèle, et de joindre des incidents également impossibles à ceux que ces anciennes erreurs nous prêtent. L'auditeur n'est point trompé de son attente quand le titre du poëme le prépare à n'y voir rien que d'impossible en effet : il y trouve tout croyable; et cette première supposition faite qu'il est des dieux , et qu'ils prennent intérêt et font commerce avec les hommes , à quoi il vient tout résolu , il n'a aucune-difficulté à. se persuader du reste.
Après avoir tâché d'éclaircir ce que c'est que le vraisemblable , il est temps que je hasarde une définition du nécessaire dont Aristote parle tant , et qui seul nous peut, autoriser à changer l'histoire et à nous écarter de la vrai*semblance. Je dis donc que le nécessaire , en ce qui regarde la poésie , n'est auti*e chose que le besoin du poète pour arrwer a son but y ou- pour y faire arriver ses acteurs ^ Cette définition a son fondement sur les diverses acceptions du mot grec «y«/««7«» , qui ne signifie pas toujours ce qui est absolument nécessaire , mais aussi quelquefois ce qui est seulement utile à parvenir à quelque chose.
Le but des acteurs est divers , selon les divers desseins que la variété des sujets leur donne. Un amant a celui de posséder sa maîtresse; un ambitieux, de s'emparer d'une couronne; un homme offensé, de se venger, et ainsi des autres : les choses qu'ils ont besoin de faire pour y arriver, constituent ce nécessaire qu'il &ut préférer au vraisem*
blable, où, pour parler plus juste, qu'il faut' ajouter au vraisemblable dans la liaison des actions, et leur dépendance l'une de lautre. Je pensé m être déjà assez expliqué là-dessus; je n'en dirai pas davantage.
Le but du poète est de plaire selon les règles de son art : pour plaire , il a besoin quelquefois de réhausser l'éclat des belles actions , et d'exténuer l'horreur des funestes ; ce sont des nécessités d'embellissement où il peut bien choquer la yraisemblalice particulière par quelque altération de l'histoire , mais non pas se dispenser de la générale, que rarement, et pour des choses qui soient de la dernière beauté , et si brillantes , qu'elles éblouissent : surtout, il ne doit jamais les pousser au-delà de la vraisemblance extraordinaire , parce que ces ornements qu'il ajoute de son invention ne sont pas d'une nécessité absolue, et qu'il fait mieux de s'en passer tout-à-fait que d'en parer son poème contre toute sorte de vraisemblance. Pour plaire selon les règles de son art, il a besoin de renfermer son action dans l'unité de jour et de lieu; et, comme cela est d'ime nécessité absolue et indispensable , il lui est beaucoup plus permis sur ces deux articles que sur celui des embeUissements.
U est si malaisé qu'il se rencontre dans l'histoire ni dans l'imagination des hommes quantité de ces événements illustres et dignes de la tragédie, dont les délibérations et leurs effets puissent arriver en un même lieu et en un même jour sans foire un peu de violence à l'ordre commun des choses , que je ne puis croire cette sorte de violence tout-à-foit condamnable , pourvu qu'elle n'aille pas jusqu'à l'impossible : il est de beaux sujets où on ne la peut éviter; et un auteur scrupuleux se priveroit d'une belle occasion de gloire, et le public de beaucoup de satisfac-
tion , s'il n'usoit s'enhardir à les mettre sur le diëâtré^' de peur de se voir forcé à les faire aller pliur vite que la vraisemblance ne le permet. Je lui ddnnerois, en ce cas^ un conseil que peut-être il troitteroit salutaire , c'est de ne marquer aucun temps préfim dans son poëme j tn aucun lieu déterminé où il pose ses acteurs. L'imagînatlim de l'auditeur auroit plus de liberté de se laisser aller au cou-* rant de laction, si elle n'étoit point fixée par ces marques ; et il pourroit ne s'apercevoir pà^ de cette ^résipita-» tion ^ si elles ne l'en faisoient souvenir j et n'y appliquoient son esprit malgré lui< Je ine sais toujours n^iemi d'avMr fait dire ani rôi , dans le Gd, qu'il voûloit que Hodrigue se délassât une heUre ou deux après la défaite des Maures ^ avant que de combattre don Sxnche : je Tavois fait pour montrer que la pièce étoit dans les vingt^^qtutre heiu^s ; et cela n'a servi qu^à avertir les spectaieoi^s de la contrainte avec laquelle je l'y ai réduite. Si j'avbis iaiit résoudre ce combat sans en désigner fbeure, peulétre h'y àuro&t^bn pas pris gardé.
Je ne pense pas qne^ dans là eoniédie^Ie poète ait cette liberté de presser soii airtîon , par la nécessité de la réduite dans Funité de jour. Aristote veut que totitea Im àctkms qu'il y fait entrer soient vraisemblables , et n'i^oute point ce mot^ au nécessaires, comme pour la tragédie. Aussi là difIGârence est ajSseit grande «ntre les actions de l'une et celles de l'aiitre i celles de la comédie partent de personnes communes , et ne consistent qu'en intrigues d'amour et en fourberies, qui se développent si aisément en un jour, qu'assez souvent, ehet Platite et chea Tenace, le temps de leur durée elcède à peine celui dé leur représenta<tion : mais, dans la tragédie, les affiiires publiques «ont mêlées d'ordinaire avec les intérêts partiotdiets des per»-
éôtatâ illâft&eâ cpi'oti y fliit pactaîia^ê ^ il y enttèê»M ba-» tailles, des prises de vilkê^ àè gtand» përils ^ de» révéla^ tions d'états; et tout cela va malaisément avec la promptitude que la règle nous oblige de donner à ce qui se passe sur la scène. -
Si vous me demandez jusqu'où peut s*étendre cette liberté qu'a le poète d'aller (contre la vérité et contre la vraisemblance, par la considération du besoin qu'il en a, j'aurai de la peine à vous faire une réponse précise. J'ai fait voir qu*il 7 a des choses sur qui nous n'avons aucun droit; et pour celles où ce privilège peut avoir lieu , il doit être plus ou moins resserré , selon que les sujets sont plus ou moins connus \ Il m'étoit beaucoup moins permis dans Horace et dans Pompée, dont les histoires ne sont ignorées de personne, que dans Rodogune et dans Nicomède, dont peu de gens savoient les noms avant que je les eusse mis sur le théâtre. La seule mesure qu'on 7 peut prendre , c'est que tout ce qu'on 7 ajoute à l'histoire , et tous les changements qu'on 7 apporte ne soient jamais plus incro7ables que ce qu'on en conserve dans le même poème. C'est ainsi qu'il faut entendre ce vers d'Horace , touchant les fictions d'ornements :
JFicta voluptatis causé sint proxima veris ;
et non pas en porter la signification jusqu'à celles qui peuvent trouver quelque exemple dans' l'histoire ou dans la fable , hors du sujet qu'on traite. Le même Horace décide
* Voilà tout le prëcis de cette dissertation :.ne changez rien d'important dans la mort de Pompëe , parce qu'eUe est connue de tout le monde j changez , imaginez tout ce qu'il vous plaira dans l'histoire de Pertharite et de don Sanche d'Aragon , parce que. ces gens là ne sont connus de personne.
la question, autant qu'on la |)6ut décider, par cet autre
▼ers avec lequel je finis ce discours :
DahUurque Ucenda sumpta pudenter*
Servons-nous-en donc avec retenue , mais sans scrupule; et, s'il se peut, ne nous en servons point du tout : il vaut mieux n avoir point besoin de grâce que d*en recevoir.
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D'ACTION, DE JOUR ET DE LIEU
Les deux discours précédents et l'examen de' mes pièces de théâtre m'ont fourni tant d'occasions d'expliquer ma pensée sur ces matières, qu'il m'en resteroit peu de chose à dire, si je me défendois absolument de répéter.
Je tiens donc, et je l'ai déjà dit, que l'unité d'action consiste, dans la comédie , en l'unité d'intrigue ', ou d'obstacle aux desseins des principaux acteurs, et en l'unité de péril dans la tragédie, soit que son héros y succombe, soit qu'il en sorte. Ce n'est pas que je prétende qu'on ne puisse admettre plusieurs périls dans l'une, et plusieurs intrigues
' Nous pensons que Corneille entend ici par unitë d^action et d'intrigue , une action principale , à laquelle les intérêts divers et les intrigués particulières sont subordonnés , un tout composé de plusieurs parties, qui toutes tendent au même but j c'est un bel édifice, dont Tœil embrasse toute la structure , et dont il voit avec plaisir les diffétens corps.
n condamne avec une noble candeur la duplicité d'action dans ses Horaces, et la mort inattendue de Camille, qui forme une pièce nouvelle. U pouvait ne pas citer Théodore. Ce n'est pas la double actioD , la double intrigue qui rend Théodore une mauvaise tragédie j c'est le vice du sujet , c'est le vice de la diction et des sentimens , c'est le ridicule de la prostitution.
U y a manifestement deux intrigues dans VAndromaque de Racine : celle d^Hermione , aimée d'Oreste , et dédaignée de Pyrrbus j celle d'Andrbmaque, qui voudrait sauver son fils, et être fidèle aux mânes d'Hector. Mais ces deux intérêts, cet deux plans sont si bcuteusement re*
bu obstacles dans Fautre, pourvu que de lun on tombe nécessairement dans Tiiutre; car alors la sortie du pisemier péril ne rend point l'action complète , puisqu'elle en attire un second ; et l'éclaircissement d'une intrigue ne met point les acteurs en repos , puisqu'il les embarrasse dans une nouvelle. Majnémoîre.neme fournit point d'exemples anciens de cette multiplicité de périls attachés l'un à l'autre qui ne détruit point l'unité d'action ; mais j'eû ai marqué la duplicité indépendante pour un défaut dans Horace et dans Théodore^ dont il n'est point besoin ^ue le pteiiiier tue sa soeur au sortir de sa victoire, ni que l'Autre s'offre au martyte aprè« avoir échappé à la prostitution ^ et je me trompe fort si la mott de Polyiène et celle d'Astianax, dans Ia Troad^ de Sénèque, ne font k même irrégularité. En second Heu, ce mot d'unité d'action né veut pas dire que la tragédie n'en doive foire voir qu'une siu* le théâtre. Celle que le poète choisit pour son sujet doit avoir un commencement , un milieu et une fiïi ; et ces trois parties non-seulement sont autant d'actions qui aboutissent à la
joints ensemble , que si la pièce notait pas un peu afTaiblie par quelques scènes de coquetterie et d'^amour , plus dignes de Tërence que de Sophocle , elle serait la première tragédie du théâtre français.
Nous avons déjà dit que , dans la Mort de Pompée , il y a trois à quatre actions , trois à quatre espèces d^intrigues mal réunies j mais ce défaut est peu de chose en comparaison des autres qui rendent cette tragédie trop irréguUère. Le célèbre Caton d''Addison pèche par la multiplicité des actions et des intrigues , mais encore plus par Finsipiditë des froids amours et d^une conspiration en manque 4 sans cela , Addison aurait pu, par Téloquence de son style noble et sage , réformer le théâtre anglais.
G)meiUe a raison de dire qu^il ne doit y avoir quVne action complète. Nous doutons qu^on ae puisse y parvenir que par plusieurs autres aclioas imparfaites. Il nous semUe .qu^une seule action sans aucun épir sodé y. à peu près t;emme dans AihaUe , serait la perfection de Tart,
principale, law 0a outi^ ohftcune d!fAh$ en peut conimir plusieurs avec la inliQe subordiô^tioii» Il n y doit aroîr qu'une action cowtp}èie, qui laisse Tesprit de Tauditeur dans le calme ; osais elle ne peut là derenir que par plu* sieurs autres imparfaites qui lui. serrent d'adueminanent, et tiennent cet auditeur dans une agréable suspension; C est ce qu'il faut jH^atiquer à la fin de chaque acte pour rendre Faction contisiue* Il n est pas besoin qu'on sad» prédséinent tout ce que font les acteurs durant les inter* valks qui les séparent, ni même qu'ils agissent lorsqu'ils ne paroissent point sui^ le théâtre ; mais il est nécessaire que chaque acte laisse une attente de quelque chose qui s^ doive faire d^ns celui qui le suit.
Si TOUS me demandiez ce que &it Gléopâtrè dans Rodo* gune depuis qu elle a quitté ses deux fils au second act^ jusqu'à ce qu'elle rejoigne Ântiochus au quatrième, je sercMs bien empêché à vous le dire, et je ne crois pas être obligé à en rendre compte : mais la fin de ce second pré* pare à voir un effort de l'amitié des deux frères pour régner, et dérobar Rodogune à la haine envenimée de leur mère; on en voit l'effet dans le troisième, dont la fiii prépare encore à voir un autre effort d'Antiochus pour regagner ces deux ennemies l'une après l'autre, et à ce que fait Sé^ leucus dans le quatrième, qui obUge cette mère dénaturée à résoudre et faire attendre ce qu'elle tâche d'exécuter au cinquième.
Danis le Menteur ^ tout Fintervalle du troisième au qua» trième vraisemblablement se consume à dormir par tous les acteurs^ leur repos n'empêche pas toutefois, la ccmtinuité d'action entre ces deux actes , parce que ce troisième n'en a point de complète : Dorante le finit par le dessein de chercher les moyens de regagner l'esprit de Lucrèce; et,
dès le coifimencement de Fautre , il se présente pour tftehep de parler à quelqu'un de ses gens, et prendre Toecasion de l'entretenir elle-même si elle se montre.
Quand je dis qu'il n'est pas besoin de rendre compte de ce que font les acteurs pendant qu'ils n'occupeqt point la scène, je n'entends pas dire qu'il ne soit quelquefois fort à propos de le rendre, mais ^ulement qu'on n'y est pas obligé , et qu'il n'en^aut prendre le soin que quand ce qui s'est fait derrière le théâtre sert à Tintelligence de ce iqui se doit faire dcTant les spectateurs. Ainsi je ne dis rien de ce qu'a fait Cléopàtre depuis le second acte jusqu'au quatrième, parce que durant tout ce temps-là elle a pu ne rien £iire d'important pour l'action principale que je pré-* pare : mais je fais connoître, dès le premier vers du cinquième, qu'elle a employé tout Tintervalle d'entre ces deux derniers à tuer Séleucus, parce que cette mort fait Une partie de l'action. C'est ce qui me donne lieu de re^ marquer que le poète n'est pas tenu d'exposer à la Tue toutes les actions particulières qui amènent à la principale : il doit choisir celles qui lui sont les plus avantageuses à &ire yoir, soit par la beauté du spectacle, soit par l'éclat et la véhémence des passions quelles produisent, soit par quelque autre agrément qui leur soit attaché, et cacher les autres derrière la scène, pour les faire connoître au spectateur, ou par une narration, ou par quelque autre adresse de l'art; surtout il doit se souvenir que les unes et les autres doivent avoir une telle liaison ensemble, que les dernières soient produites par celles qui les précèdent, et que toutes aient leur source dans la protase que doit fermer le premier acte. Cette règle, que j'ai établie dès le premier discours, bien quelle soit nouvelle, et contre l'usage des anciens, a son fondement sur deux passages
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d'Aristote; en voici le premier : « Il y a grande différence, « dit-il, entre les éT^nements qui viennent les uns après « les autres^ et ceux qui viennent les uns à cause des « autres * ». Les Maures viennent dans h Gd après la mort du comte , et non pas à cause de la mort du comte; et le pécheur vient dans Don Sanche après qu'on soupçonne Carlos d'être le prince d'Ajmgon , et non pas à cause qu'on l'en soupçonne; ainsi tous les deux sont condamnables. Le second passage est encore plus formel, et porte en termes exprès , « que tout ce qui se passe dans la tragédie ^ doit arriver nécessairement ou vraisemblablement de ce « qui l'a précédé ».
La liaison des scènes qui unit toutes les actions partie* culières de chaque acte l'une avec l'autre^ et dont j'ai parlé en l'examen de la Suivante y est un grand ornement dans un poème*, et qui sert beaucoup à former une continuité d'action par la continuité de la représentation: mais enfin ce n'est qu'un ornement et non pas une règle. Les anciens ne s'y sont paii toujours assujettis , bien que la plupart de leurs actes ne soient chargés que de deux on trois scènes; ce qui la rendoit bien plus facile pour eux que pour nous qui leur en donnons quelquefois jusqu'à neuf ou dix. Je ne rapporterai que deux exemples du mépris qu'ils en ont fait : l'un est de Sophocle dans XAjax^ dont le monologue avant que de se tuer n*a aucune liaison avec la scène qui le précède , ni avec celle qui le suit; l'autre est du troisième acte de FEimuque de Térence ,
' Cette maxime d'Ai:i8tote marque un esprit juste , profond et clair. ' Ce ne sont pas là des sophismes et des chimères à la Platon ; ce ne sont pas là des idées arche'tjrpes.
* Cet ornement de la trag^ie est devenu une règle , parce qu'on a senti comliien il était dere^u nécessaire.
oh celle d'Antiphon seul n'a aiu»in6 communicaliDii areo Chrêmes et Pytliias, qui sortent du théâtre qu^nd.il y entre. Les savants de notre siècle qui les ont pris pour modèles dans les tragédies qu'ils nous ont laissées, cmt encore plus négligé eette liaison qu'eux, et il ne but que jeter l'œd sur celles de Bucbanan, de Grotius, et de Heinsius , dont j'ai parlé dans Vexam^i de Pùlyeucte , pour en demeurer d'aoeord. Nous y ayons lellei^ent accoutumé nos spectateurs , qu'ils nf sauroient phis voir une scène détachée sans la marquer pour ua défiuit c l'oeil et l'oreille même s'en scandalisent avant que l'eqprit y ait pu Cadre de réflexion. Le quatrième acte de Ciana demeure au-dessous des autres par ce manquemepit; et oe qui p'étoit ppipt une règle autr^ois l'est devenu maintifQan^ par l'assiduité de la pratique*
J'ai parlé de trois sortes de liaisons dans ^t /ç^mep de la Sm^wU : j'ai montré aver^içn pour exiles de hmif^ » indulgence pour oeUçs de tu^ » estime pour celles de présence et de discours; et d^ui^ (çes dernières, j'ai confondu deux choses qui méritât d'/ètre séparées, Celles qui sont de présence et de discours ensemble ont saqs dpute toute Texcellence dont eUe^ Mmt capal^les; mais il es est de discours sans présence , et de présence sans discours , qui ne sont pas dans le même degré. Un acteur qui parle à un autre d'un lieu caché , sans se montrer, &il; une liaison de discours sans présence, qui ne laisse pas^é^e. fort bonne; m%ls cela arrive fort rarement* Un honnie qui demeure sur le théâtre seulement pour entendre ce que diront ceux qu'il y voit entrer fait une liaison de présence sans discours, qui souvent a mauvaise g^âce, et tombe dans une affectation niendiée , plutôt pour remplir ce nouvel usage qui passe en précepte, que pour aucun
besoin qu'en puisse avoir le sujet. Ainsi , dans le troisième acte de Pompée ^ Achoriée, après avoir rendu compte à Charmibn de la réception que César a faite au roi quand il lui a présenté la tête de ce héros, demeure sur lé théâtre, où il voit venir l'un et Fautre, seulement pour entendre ce qu'ils diront, et le rapporter àCléopâtre. Ammon fait la même chose au quatrième S Andromède ^ en faveur dé Hiinée , qui se retire à la vue du roi et de toute sa coui* qu'il voit arriver. Ces personnages qui deviennent 'muets lient assez mal les scènes , où ils ont si peu de part qu'ils n'y sont comptés poiu* rien. Autre chose est quand ils se tiennent cachés pour s'instruire de quelques secrets d'importance par le moyen de ceux qui parlent , et qui croient n'être entendus dé personne ; car alors l'intérêt qu'ils ont à ce qui se dit^ joint à une curiosité raisonnable d'apprendre ce qu'ils ne peuvent savoir d'ailleurs , leur donne grande part en l'action malgré leur silence : mais, en ces deux exemples , Ammon et Achorée mêlent une présence si froide aux scènes qu'ils écoutent, qu'à né rien déguiser, quelque couleur cpie je leur donne pour leur servir de prétexte , ils ne s'arrêtent que pour les lier avec celles qui les précèdent, tant l'une et l'autre pièce s'en peut aisément
Bien que l'action du poème dramatique doive avoir son unité , il y faut considérer deux parties , le nœud et le dénoûment. « Le nœud est composé, suivant Aristote, et) « partie de ce qui s'est passé hors du théâtre avant le coni^ «mencement de l'action qu'on y décrit, et en partie de « ce qui s'y passe ; le reste appartient au dénoûment. Le « changement d'une fortune en l'autre fait la séparation « de ces deiix parties. Tout ce qui le précède est de la « première ; et ce changement avec ce qui le suit regarde x. , . 7
a lautre. » Le noeud dépend entièrement du choix et de rimagination industrieuse du poète; et Ton n'y peut donner de règle , sinon qu'il y doit ranger toutes choses selon le vraisemblable ou le nécessaire, dont j'ai parlé dans le second discoiurs; à quoi j'ajoute un conseil , de s'embarrasser j le moins qu'il lui est possible , de choses arriiTées ayant l'action qui se représente. Ces narrations importunent d'ordinaire, parce qu'elles ne sont pas attendues, et qu'elles gênent l'esprit de l'auditeur, qui est obligé de charger sa mémoire de ce qui s'est fait dix ou douze ans auparavant, pour comprendre ce qu'il voit représenter : mais celles qui se font des choses qui arrivent et se passent derrière le théâtre, depuis l'action commencée, font toujours un meilleur effet, parce qu'elles sont attendues avec quelque curiosité, et font partie de cette action qui se représente. Une des raisons qui donne tant d'illustres suffrages à Gnna pour le mettre au-dessus de ce que j'ai fait, c'est qu'il n'y a aucune narration du passé, celle qu'il fait de sa conspiration à Emilie étant plutôt un ornement qui chatouille l'esprit des spectateurs qu'une instruction nécessaire de particularités qu'ils doivent savoir et imprimer dans leur mémoire pour l'intelligence de la suite : Emilie leur fait assez connoitre dans les deux premières scènes qu'il conspiroit contre Auguste en sa faveur | et quand Cinna lui diroit tout simplement que les conjurés sont prêts au lendemain, il àvanceroit autant pour l'action que par les cent vers qu'il emploie à lui rendre compte , et de ce qu'il leur a dit, et de la manière dont ils l'ont reçu. Il y a des intrigues q^i commencent dès la naissance du héros, comme celle d*Héraclius; mais ces grands efforts d'imagination en demandent un extraordinaire à l'attention du spectateur , et l'empêchent souvent de prendre un
plaisir entier aux premières réprésentations , tant elles le fatiguent.
Dans le dénoùment , je trouve deux choses à éviter , le simple changement de volonté , et U machine. Il n y a pas grand artifice à finir un poème quand celui qui a fait obstacle au dessein des premiers acteurs, durant quatre actes, s en désiste au cinquième , sans aucun év^ement notable qui l'y oblige : j'en ai parlé au premier discours, et n y ajouterai rien ici. La machine n a pas plus d adresse, quand elle ne sert qu'à faire descendre un dieu pour accommoder toutes choses, sur le point que les acteurs ne savent plus comment les terminer. C'est ainsi qu'Apollon agit dans Oreste : ce prince et son ami Pylade , accusés par Tindare et Ménélas de la mort de Clytemnestre , et condai^nés à leur poursuite, se saisissent d'Hélène et d'Hermione : ils tuent ou croient tuer la première , et menacent d'en faire autant de l'autre si on ne révoque l'arrêt prononcé contre eux. Pour apaiser ces troubles, Euripide ne cherche point d'autre finesse que de faire descendre Apollon du ciel , qui , d'autorité absolue, ordonne qu'Oreste épouse HermionCjet^ Pylade Electre; et de peur que la mort d'Hélène n'y servît d'obstacle, n'y ayant pas d'apparence qu'Hermione épousât Oreste qui venoit de tuer sa mère, il leur apprend qu'elle n'est pas morte , et qu'il l'a dérobée à leurs coups , et enlevée au ciel dans l'instant qu'ils pensoient la tuer. Cette sorte de machine est entièrement hors de propos, n'ayant aucun fondement sur le reste de la pièce , et fait un dénoùment vicieux. Mais je trouve un peu de rigueur au sentiment d'Aristote , qui met en même rang le char dont Médée se sert pour s'enfuir de Corinthe après la vengeance qu'elle a prise de Créon : il me semble que c'en est un Passez grand fondement que de l'avoir fsûte magicienne , et d'ep avoir rap-
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porté dans le poème des acdons autant au-dessus des forcés de la nature que celle-là. Après ce qu elle a fait pour Jason à Colehos^ après qu'elle a rajeuni son père Éson depuis son retour, après qu elle a attaché des feux invisibles au présent qu elle a fait à Creuse , ce char volant n*est point hors de la vraisemblance; et ce poème n'a pas besoin d'autre préparation pour cet effet extraordinaire : Sénèque lui en donne une par ce vers, que Médée dit à sa nourrice,
7\tum quoque ipsa corpus hinc mecum ayeham :
et moi , par celui-ci qu'elle dit à .£g;ée,
Je TOUS suivrai demain par un chemin nootean.
Ainsi la condamnation d'Euripide, qui ne s'y est servi d'aucune précaution , peut être juste , et ne retomber ni sur Sénèque , ni sur moi ; et je n'ai point besoin de contredire Aristote pour me justifier sur cet article. *
De l'action je passe aux actes, qui en doivent contenir chacun une portion , mais non pas si égale qu'on n'en réserve plus pour le dernier que pour les autres , et qu'on n'en puisse moins donner aux premiers qu'aux autres. On peut même ne fadre aucune autre chose dans ce premier que peindre les mœurs des personnages, et marquer à quel point ils en sont de l'histoire qu'on va représenter, et qui a quelquefois commencé long-temps auparavant. Aristote n'en prescrit point le nombre ; Horace le borne à cinq ^; et bien qu'il défende d'y en mettre moins, les Es-
' Que deTons-nous dire de tout ce morceau précédent? applaudir au bon sens de G>meille autant qu'à ses grands talens.
* Ciaq actes nous paraissent nécessaires : le premier expose le lieu de la scène , la situation des héros de la pièce , leurs intérêts , leurs mœurs , leurs desseins j le second commence Fintrigue j elle se noue au troisième : le quatrième prépare le dénoûment , qui 'se fait au cinquième. Moins
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pagnols s opiniâtrentà Farrêter à trois, et les Italiens font auvent la même chose. Les Grecs les distinguoient par le chant du chœur.; et comme je trouve lieu de croire qu'en quelques-uns de leurs poèmes ils le faisoient chanter plus de quatre fois, je ne voudrois pas répondre qu'ils ne les poussassent jamais au-delà de. cinq. Cette manière de les distinguer étoit plus incommode que la nôtre; car, ou l'on pretoit attention à ce que chantoit le chœur , ou l'on n'y en prétoit point ; si l'on y en prétoit, l'esprit de l'auditeur étoit trop tendu,. et navoit aucun moment pour se délasser; si l'on n'y en prêtoit point, son attention étoit trop dissipée par la longueur du chant , et lorsqu'un autre acte commençoit , il ayoit besoin d'un effort de mémoire pour rappeler en son imagination ce qu'il avoit déjà vu , .et en quel point l'action étoit demeurée. Nos violons n'ont aucujne de ces deux incommodités; l'esprit de l'auditeur se relâche durant qu'ils jouent , et réfléchit même sur ce qu'il a vu , pour le louer ou le blâmer , suivant qu'il lui a plu ou déplu ; et le peu qu'on les laisse jouer lui en laisse les idées si récentes , que quand les acteurs reviennent, il n'a point besoin de se faire d'effort pour rappeler et renouer son attention.
Le nombre des scènes dans chaque acte. ne reçoit aucune règlC; : mais comme tout l'acte doit avoir une certaine quantité, de vers qui porportionne sa durée à celle des autres , on y peut mettre plus ou moins de scènes , selon quelles sont plus ou moins, longues, pour employer le temps que tout l'acte ensemble doit consumer. Il faut, s'il se peut , y rendre raison de l'entrée et de la sortie de cha-
de temps prëcipiteraît trop Faction ; plu» d'ëtenduc l'ënenrerait. Il en est comme d'un repas d^appareil ^ sHl dure trop peu, c'est une halte 5 s'il est trop long , il ennuie et il dégoûte.
loa TROISIÈME DISCOURS.
que acteur*; surtout pour la sortie , je tiens cette règle indispensable, 'et il n'y a rien de si mauvaise grftce qu'un acteur qui se retire du thëAtre seulement parce qu'il n'a plus de vers à dire.
Je ne serois pas si rigoureux pour les entrées. L'audi* teur attend l'acteur ; et bien que le théâtre représente la chambre ou le cabinet de celui qui parle, il ne peut toutefois s'y montrer qu'il ne vienne de derrière la tapisserie ; et il n'est pas toujours aisé de rendre raison de ce qu'il vient de faire en ville avant que de rentrer chez lui , puisque même quelcpefois il est vraisemblable qu'il n'en est pas sorti. Je n'ai vu personne se scandaliser devoir Emilie commencer, ^{/z/ta sans dire pourquoi elle vient dans sa chambre : elle est présumée y être avant que la pièce commence, et ce n'est que la nécessité de la représentation qui la fait sortir de derrière le théâtre pour y venir. Ainsi je dispenserois volontiers de cette rigueur toutes les premières scènes de chaque acte, mais non pas les autres, parce qu'un acteur occupant une fois le théâtre , aucun n'y doit entrer qui n'ait sujet de parler à lui , ou du moins qui n'ait lieu de prendre l'occasion quand elle s'offre. Surtout , lorsqu'un acteur entre deux fois dans un acte , soit dans la comédie, soit dans la tragédie, il doit absolument, ou faire juger qu'il reviendra bientôt quand il sort la première fois, comme Horace dans le second acte, et Julie dans le troisième de la même pièce , ou donner raison en rentrant pourquoi il revient si tôt.
Aristote veut que la tragédie bien faite soit belle et ca-
' La règle qu^un personnage ne doit ni entrer , ni sortir sans raison , est essentielle y cependant on y manque souvent. H fai^t un dessein dans chaque scène , et que toutes augmentent Pintërét , le nœud et le trouble : rien n^est plus difficile et plus rare.
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pable de plaire sans le secours des comédiens , et hors de la représentation *. Pour faciliter ce plaisir au lecteur , il ne faut non plus gêner son esprit que celui du spectateur , parce que Feffort qu'il est obligé de se faire pour la con-
> Âristote avait donc beaucoup de gnAt. Pinir qu'une pièce de théâtre plaise a la lecture , U faut que tout y soit naturel , et qu'elle soit par*faitement écrite. Il y a quelques défauts de style daus Cinna ; on y a décourert aussi quelques fautes dans la conduite et dans les sentimens : mais , en g^éral, £1 y règne une si soMe simptîcité, tant de naturel , . tant de clarté , le style a tant de beautés , qu'on lira toujours cette pièce avec intérêt et avec admiration. Il n'en sera pas de même ê^Héror clUu et de Rodogune ; elles réussiront toujours moins à la lecture qu'au théâtre. La diction , dans Héractvus , n^est souvent ni noble , ni correcte $ rintrifpue fait peine à l'esprit ; la pièce ne touche point le cœur! Rodogune , jusqu'au cinquième acte, fait peu d'effet sur un lecteur judicieux qui a du goût. Quelquefois une tragédie dénuée de vraisemblance et de raison charme h la lecture par la beauté continue du style , comme la tragé£e ê^Etther*; on rit du sujet , et on admire Fauteur. Ce sujet, en effet respectable dans nos saintes Écritures , révolte l'esprit partout ailleurs. Personne ne peut concevoir qu'un roi soit assez sot pour ne pas savoir , au bout d'un an , de quel pays est sa femme , et assez fou pour condamner toute une nation à la mort , parce qu'on n'a pas fait la révérence â son msoistre* L'ivnesse de l'idolâtrie pour Louis XIV , et la bassesse de la flatterie pour madame de Maintenon , fascinèrent les yeux à Versailles : ils furent éclairés au théâtre de Paris. Mais le charme de la diction est si grand , que tous ceux qui aiment les vers en retiennent par cœur plusieurs de cette pièce ; c^est ce qui n^'est arrivé à aucune.des vingt dernières pièces de Corneille. Quelque thote qu'on écrive , soit vers , soit prose , soit tragédie ou comédie , soit fable ou sermon , la première loi est de bien écrire.
* n est difficile de B*ètre pas de l'avis de Voltaîrt , da moins à quelques égards, sor l'invraisemblance du sujet à'Esthcr; maïs il est si loin d*ezagérer le mérite supérieur de la diction de ce bel ouvrage , que nous sommes persuadés qne si dVzcellens acteurs se réunissaient pour le représenter, et qu'il j eût sortent une actrice qui joignit dans le r6le d*£sther, an charme d*ane voix mélodieuse et sensible , une figure noble et intéressante , cette pièce , soutenue de son magnifique spectacle , et du style admirable de Tantenr , aurait le plus grand succès. P.
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ce voir et se la représenter lui-même dans son esprit^ diminue la satisfaction qu'il en doit recevoir. Ainsi, je serois d avis que le poète prît grand soin de marquer à la niarge les menues actions qui ne méritent pas qu'il en charge ses vers , et qui leur ôteroient même quelque chose de leur dignité , s'il se ravaloit à les exprimer. Le comédien y supplée aisément sur le théâtre ; mais sur le livre on seroit assez souvent réduit à deviner, et quelquefois même on pourroit deviner mal, à moins, que d'être instruit par là de ces petites choses. J'avoue que ce n'est pas l'usage des anciens; mais il faut m'avouer aussi que, faute de l'avoir pratiqué, ils nous laissent beaucoup d'obscurités dans leiu*s poèmes , qu'il n'y a que les maîtres de l'art qui puissent développer ; encore ne sais-je s'ils en viennent à bout toutes les fois qu'ils se l'imaginent. Si nous nous assujettissions à suivre entièrement leiu* méthode , il ne faudroit mettre aucune distinction d'actes ni de scènes , non plus que les Grecs. Ce manque est souvent cause que je ne sais combien il y a d'actes dans leurs pièces ,. ni si à la fin d'un acte un acteur se retire pour laisser chanter le chœur, ou s'il demeuré sans action cependant qu'il chante, parce que ni eux ni leiu's interprètes n'ont daigné nous en donner un mot d'avis à la marge.
Nous avons encore une autre raison particulière de ne pas négliger ce petit secours comme ils ont fait; c'est que l'impression met nos pièces entre les mains des comédiens qui courent les provinces, que nous ne pouvons avertir que par là de ce qu'ils ont à faire, et qui feroient d'étranges .contre-temps , si nous ne leur aidions par ces notes. Ils se trouveroient bien embarrassés au cinquième acte des pièces qui finissent heureusement, et où nous rassemblons tous les acteurs sur notre théâtre; ce que ne faisoient pas les an-
DES TROIS UNITÉS. . io5 ciens : ils diroient souvent à l'un ce qui s'adresse à l'autre, principalement quand il faut que le même acteur parle à trois ou quatre l'un après l'autre. Quand il y a quelque commandement à faire à l'oreille, comme celui de Gléopâtre à Laonice pour lui aller quérir du poison , il fgiudroit un aparté pour l'exprimer' en vers, si l'on se voulbit passer de ces avis en marge; et l'un me semble beaucoup plus insupportable que les autres, qui' nous donnent le vrai et unique moyen de faire, suivant le sentiment d'Aristot^, que la tragédie soit aussi belle à la lecture qu'à la représentation , en rendant facile à l'imagination du lecteur tout ce que le théâtre présente à la vue des spectateiu's.
La règle de l'unité de jour a son fondement sur ce mot d'Âristote , « que la tragédie doit renfermer la durée de son « action dans im tour du soleil, ou tâcher de ne le passer « pas de beaucoup ».^ Ces paroles donnent lieu à cette dispute fameuse, si elles doivent être entendues d'un jour naturel de vingt-quatre heures, ou d'un jour artificiel de douze; ce sont deux opinions dont chacune a des partisans considérables : et, pour moi, je trouve qu'il y a des sujets si malaisés à renfermer en si peu de temps, que non-seulement je leur accorderois les vingt-quatre heures entières, mais je me servirois même de la licence que donne ce philosophe de les excéder un peu , et les poussè-
' L^unitë de jour a son fondement, non-seulement dans les préceptes d^Aristote , mais dans ceux de la nature. Il serait même très convenable que Faction ne durât pas en effet plus long-temps que la représentation ; et G>meille a raison de dire que sa tragédie de Cinna jouit de cet avantage.
n est clair qu^on peut sacrifier ce mérite à un plus grand , qui est celui d^intéresser. Si vous faites verser plus de larmes en étendant votre action à vingt-quatre heures , prenez le jour et la nuit , mais n^allez pas plus loin : alors Tillusion serait trop détruite.
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rois sans scrupule jusqu'à trente. Nous avons une maxime en droit qu'il faut élargir la faveur, et restreindre les rigueurs, odia restnngenda , Jaçores ampliandi ; et je trouye qu'un auteur est assez gêné par cette contrainte , qui a forcé quelques-uns de nos anciens d'aller jusqu'à l'impossible. Euripide, dans les Suppliantes j Êiit partir Thésée d'Athènes avec une armée , donner une bataille devant les murs de Thèbes , qui en étoient éloignés de douze ou quinze lieues, et revenir victorieux en l'acte suivant; et depuis qu'il est parti jusqu'à l'arrivée du messager qui vient £iire le récit de sa victoire, iEthra et le chœur n'ont que trente-six vers à dire. C'est assez bien employer un temps si court. Eschyle £ût revenir Âgamemnon de Troie avec une vitesse encore toute autre. Il étoit demeuré d'accord avec Clytemnestre sa femme, que sitôt que cette ville seroit prise, il le lui feroit savoir par des flambeaux disposés de montagne en montagne, dont le second s'allumeroit incontinent à la vue du premier, le troisième à la vue du second, et ainsi du reste ; et par ce moyen elle devoit apprendre cette grande nouvelle dès la même nuit : cependant à peine l'a-lrelle apprise par ces flambeaux allumés, qu'Agamemnon arrive, dont il faut que le navire ^ quoique battu d'une tempête, si j'ai bonne mémoire, ait été aussi vite que l'ceil à découvrir ces lumières. Le Cid et Pompée y où les actions sont un peu précipitées, sont bien éloignés de cette licence; et s'ils forcent la vraisemblance commune en quelque chose, du moins ils ne vont point jusqu'à de telles impossibilités.
Beaucoup déclament conti*e cette règle , qu'ils nomment tjrannique, et auroient raison, si elle n'étoit fondée que ^ur l'autorité d'Aristote ; mais ce qui la doit faire accepter, c'est la raison naturelle qui lui sert d'appui. Le poëme
dramatique est une imitation, ou, pour en mieux parler, un portrait des actions des hommes , et il est hors de doute <{ue les portraits sont d'autant plus excellents qu'ils ressemblent mieuxà l'original. La représentation dure deux heures, et ressembleroit parfaitement, si l'action qu'elle représente n'en demandoit pas davantage pour sa réalité. Ainsi ne nous arrêtons point ni aux douze , ni aux vingt-quatre heures, mais resserrons l'action du poème dans la moindre durée qu'il nous sera possible, afin que sa représentation ressemble mieux et soit plus parfaite. Ne donnons, s'il se peut, à l'une que les deux heures que l'autre remplit : je ne crois pas que Rodogune en demande guère davantage , et peutrêtre qu'elles suffiroient pour Cinna. Si nous ne pouvons la renfermer dans ces deux heures , prenons-«n quatre, six, dix; mais ne passons pas de beaucoup les vingt-quatre heures, de peur de tomber dans le dérèglement, et de réduire tellement le portrait en petit, qu'il n'ait plus ses dimensions proportionnées, et ne soit qu'imperfection. '
Surtout je voudrois laisser cette durée à l'imagination des auditeurs , et ne déterminer jamais le temps qu'elle emporte, si le sujet n'en avoit besoin, principalement quand la vraisemblance y est un peu forcée , comme au Gdy parce qu'alors cela ne sert cpi'à les avertir de cette précipitation. Lors même que rien n'est violenté dans un poème par la nécessité d'obéir à cette règle , qu'est41 besoin de marquer à l'ouverture du théâtre que le soleil se lève, qu'il est midi au troisième acte, et qu'il se couche à la fin du dernier.»^ C'est une affectation qui ne fait qu'importuner; il suffit d'établir la possibilité de la chose dans le temps où on la renferme, et qu'on le puisse trouver aisé-
' Nous sommes entièrement de Tayis de Corneille dans tout ce gq^il dit de Vunit^ de jour.
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ment, si Ton y veut prendre garde, sans y appliquer l'esprit malgré soi. Dans les actions même qui nont point plus de diu*ée que la représentation, cela seroit de mau^yaise grâce si Ton marquoit d'acte en acte qu'il s*est passé une demi-heure de l'un à l'autnet.
Je répète ce que j'ai dit ailleurs , que , quand nous prenons un temps plus long, comme de dix heures, je youdrois que les huit qu'il faut perdre se consumassent dans les intervalles des actes, et que chacun d'eux n'eût en son particulier que ce que la nepré^ntation en consume, principalement lorsqu'il y a liaison de scène perpétuelle; car cette liaison ne souffire point de vuide entre deux scènes. J'estime toutefois que le cinquième , par un privilège particulier, a quelque droit de presser un peu le temps, en sorte que la part de l'action qu'il représente en tienne davantage qu'il n'en faut pour sa représentation. La raison en est que le spectateur est alors dans l'impatience de voir la fin, et que, quand elle dépend d'acteurs qui sont sortis du théâtre , tout l'entretien qu'on donne à ceux qui y demeurent en attendant de leurs nouvelles , ne fait que languir , et semble demeurer sans action. Il est hors de doute que depuis que Phocas est sorti au cinquième dLHéracliuSy jusqu'à cequ'Amyntas vienne raconter sa mort , il faut plus de temps pour ce qui se fait derrière le théâtre , que pour le récit des vers qu'Héraclius , Martian et Pulchérie emploient à plaindre leur malheur. Prusias et Flaminius , dans celui de Nicomede ^ n'ont pas tout le loisir dont ils auroient besoin pour se rejoindre sur la mer , consulter ensemble , et revenir à la défense de la reine; et le Cid n'en a pas assez pour se battre contre don Sanche, durant Fentretien de l'infante avec Léonor, et de Ghimène avec Elvire. Je l'ai bien vu, et n'ai pq^nt
fait de scrupule de cçtte précipitation y dont peut-pétre on trouveroit plusieurs exemples chez les .anciens ; mais ms| paresse , dont j'ai déjà parlé , me fera contenter de celui-. ci, qui est de îérence dans YAndrierme* Simon y fait entrer Pamphile son fils chez Glycère, pour en faire sortir leyieillard Criton , et s éclaircir avec lui de la naissance dc^ sa maîtresse , qui se trouve fille de Chrêmes, Pamphile y entre , parle à Criton , le prie de le servir , revient avec lui, et durant cette entrée, cette prière et cette sortie^ Simon et Chrêmes, qui demeurent sur le théâtre, ne disent que chacun im vers, qui ne sauroit donner tout au plutf à Pamphile que le loisir de demander où est Criton , et non pas de parler à lui , et lui dire les raisons qui le doivent porter à Recouvrir en sa faveur ce qu'il sait de lanaissance de cette inconnue.
Quand la fin de l'action dépend d'acteurs qui n'ont point quitté le théâtre, et ne font point attendre .de leurs nour velles, comme dans Cinna et dans Rodoguney le. cinquième acte n'a pas besoin de ce privilège, parce qu'alors toute l'action est en vue ; ce qui n'arrive pas.quand.il s'en passe une partie derrière le théâtre depuis qu'il est commencé. Les autres actes. ne méritent point la même grâce. S'il ne 57 trouve pas assez de temps pour y faire rentrer un acteur qui en est sorti, ou pour faire savoir ce qu'il a fait depuis cette sortie , on peut attendre à en rendre compte dans l'acte suivant , et le violon qui les distingue l'un de l'autre en peut consumer autant qu'il en est besoin ; mais dans le cinquième , il n'y a point de remise , l'attention est épuisée , et il faut finir.
Je ne puis oublier que bien qu'il nous fsiille réduire toute l'action tragique en un jour , cela n'empêche, pas que la tragédie ne fasse connoître par narration , ou par quelque
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autre manière plus artificieuse, ce qu'a fait sorii^' héros en plusieurs années , puisqu'il y en a dont le nœud'^consiste en l'obscurité de sa naissance qu'il &ut éclaircir, ^comme Œdipe. Je ne répéterai point que moins on se charg^^ d actions passées, plus on a l'auditeur propice, par le pllpu de gène qu'on lui donne en lui rendant toutes les chose^ présentes, sans demander aucune réflexion à sa mémoir^ que pour ce qu'il a vu : mais je ne puis oublier que c'est un grand ornement pour un poëme que le choix d'un jour illustre et attendu depuis quelque temps. Il ne s'en présente pas toujours des occasions; et, dans tout ce que j'ai fait jusqu'ici , tous n'en trouverez de cette nature que quatre; celui d! Horace ^ où deux peuples dévoient décider de leur empire par une bataille , celui de Rodogunej A^ Andromède y et de Don Sanche^ Dans Rodogune, c'est un jour choisi par deux souverains pour l'effet d'un traité de paix entre les deux couronnes ennemies , pour une entière réconciliation de deux rivales par un mariage, et pour l'éclaircissement d'un secret de plus de vingt ans , touchant le droit d'aînesse entre deux princes jumeaux dont dépend le royaume et le succès de leur amour. Celui d'Andromède et celui de Don Sanche ne sont pas de moindre considération; mais, comme je viens de le dire, les occasions ne s'en offrent pas souvent ; et dans le reste de mes ouvrages je n'ai pu choisir des jours remarquables que par ce que le hasard y £dit arriver , et non pas par l'emploi oà l'ordre public les ait destinés de longue main.
Quant à l'unité de lieu, je n'en trouve aucun précepte ni dans Âristote , ni dans Horace : c'est ce qui porte quelques-uns à croire que la règle ne s'en est établie qu'en conséquence de l'unité du jour, et à se persuader ensuite qu'on le peut étendre jusques où un homme peut aller et revenir
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en yingt-quatre heures. Cette opinion est un peu licen* cieuse , et , si Ton faisoit aller un acteur en poste , les deux côtés du théâtre pourroient représenter Paris et Rouen. Je souhaiterois , pour ne point gêner du tout le spectateur , que ce qu'on &it représenter devant lui en deux heures se put passer en effet en deux heures , et que ce qu'on lui Ëdt Toir sur un théâtre qui ne change point pût s'arrêter dans uae chambre ou dans une salle, suivant le choix qu'on en auroit fait : mais souvent cela est si malaisé, pour ne pas dire impossible^, qu'il faut de nécessité trouver quelque élargissement pour le lieu , comme pour le temps. Je l'ai £adt voir e3Lact dans Horace y dan» Polyeucte^ et dans Pompée; mais il faut pour cela , ou n'intx^oduire qu'une fenmoie, comme dans PoljreuctCy ou que les deux qu'on introduit aient tant d'amitié lune pour l'autre , et des intérêts si conjoints , qu'elles puissent être toujours en*
' Nous ayons dit ailleurs que la mauvaise construction de nos thëâtresy perpétuée depuis nos temps de barbarie jusqu^à nos jours , rendait la loi de Tunité de lieu presque impraticable. Les conjurés ne peuyent pas conspirer contre César datis sa chambre ; on ne s'entretient pas de ses intérêts secrets dans une place publique ^ la méoie décoration, ne peut représenter à la fois la façade d^un palais et celle d'un temple. Il faudrait que le théâtre fît voir aux yeux tous les endroits particuliers où la scène se passe , sans nuire à Tunité de lieu ; ici , une partie d'un temple ; U, le vestibule d'un palais, une place publique, des rues dans renfoncement j enfin tout ce qui est nécessaire pour montrer à Tœil tout ce que Toreille doit entendre. L'unité de lieu est tout le spectacle que l'œil peut embrasser sans peine.
Nous ne sommes pmnt de l'avis de Corneille , qui veut que la scène du Menteur soit tantôt à un bont de la ville , tantôt À l'autre. D était très aisé de remédier à ce défaut, en rapprochant les lieux. Nous ne supposons même pas que l'action de Cinna puisse se passer d'abord dans la maison d'Emilie , et ensuite dans celle d'Auguste. Rien n'était plus facile que de faire une décoration qui représentât la maison d'Emilie , celle d'Auguste, une place, des rues de Rome.
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semble , comme dans Y Horace ^ ou qu'il leur puisse arriver comme dans Pompée , oti l'empressement de la curiosité naturelle fait sortir de leurs appartements Cléopàtre au second acte, et Cornélie au cinquième, pour aller jusque dans la grande salle du palais du roi au-devant des nouvelles qu'elles attendent. Il n'en va pas de même dans Rodogune ; Cléopàtre et elle ont des intérêts trop divers pour expliquer leurs plus secrètes pensées en même lieu. Je pourrois en dire ce que j'ai dit de Gnna , où en général tout se passe dans Rome , et en particulier moitié dans le cabinet d'Auguste, et moitié chez Emilie. Suivant cet ordre, le premier acte de cetie tragédie seroit dans l'antichambre de Rodogune , le second dans la chambre de Cléopàtre , le troisième dans celle de Rodogune : mais si lé quatrième peut commencer chez cette princesse , il ne s'y peut achever , et ce que Cléopàtre y dit à ses deux fils l'un après l'autre y seroit mal placé. Le cinquième a besoin d'une salle d'audience oti un grand peuple puisse être présent. La même chose se rencontre dans Héraclius. Le premier acte seroit fort bien dans le cabinet de Phocas , et le second chez Léontine ; mais si le troisième commence chez Pulchérie, il ne s'y peut achever, et il est hors d'apparence que Phocas délibère dans l'appartement de cette princesse de la perte de son frère.
Nos anciens , qui faisoient parler leurs rois en place publique, donnoient assez aisément l'unité rigoureuse de lieu à leurs tragédies. Sophocle toutefois ne Ta pas observée dans son ^jax^ qui sort du théâtre afin de chercher un lieu écarté pour se tuer, et s'y tue à la vue du peuple; ce qui fait juger aisément que celui où il se tue, n'est pas le même que celui d'où on l'a vu sortir, puisqu'il n'en est sorti que poiu* en choisir un autre.
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Nous ne prenons pas la même liberté de tirer les rois et les princesses de leurs appartements; et comme souvent la difiEérence et l'opposition des intérêts de ceux qui sont logés dans le même palais ne souffrent pas qu'ils fassent leurs confidences et ouvrent leurs secrets en même chambre, il nou& faut chercher quelque autre accommodement pour l'unité de lieu, si nous la voulons conserver dans tous nos poénies : autrement il faudroit prononcer contre beaucoup de ceux que nous voyons réussir avec éclat.
Je tiens donc qu'il but chercher cette unité exacte autant qu'U est possible ; mais comme elle ne s'accommode pas avec toute sorte de sujets, j'aocorderois très ^volontiers que ce qu'on feroit passer en une seule ville auroit l'iuiité de lieu. Ce n'est pas que je vouli^sse que le théâtre représentât cette ville toute entière, cela seroit un peu trop vaste , mais seulement deux ou trois lieux particuliers enfermés dans l'enclos de ses murailles. Ainsi la scène de Cùma ne sort point de Rome , et est tantôt l'appartement d'Auguste dans son palais , et tantôt la maison d'Emilie. Le Menteur a les Tuil^es et la Place-Royale dans Paris ; et la Suite fait voir la prison et le logis de Mélisse dans Lyon. Le Cid multiplie encore davantage les lieux particuliers sans quitter Séville; et, comme la liaison de scène n'y est pas gardée, le théâtre, dès le premier acte, est la maison de Chimène, l'appartement de l'infante dans le palais du roi, et la place publique ; le second y ajoute la .diambre du roi : et sans doute il y a quelque excès dans cette licence. Pour rectifier en quelque façon cette duplicité de lieu, quand elle est inévitable, je voudrois qu'on fît deux choses : l'une , que jamais on n'en changeât daiis le même acte , mais seulement de l'un à l'autre , comme il se fait dans les trois premiers de Cinna;. l'autre, que ces X. 8
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deux lieux n'eussent point de diverses dëcoratioas , et qu'aucun des deux ne fut jamaiis nommé, mais seuleniient le lieu général où tous les deux sont conàpris, comme Paris, Rome, Lyon, Constantinople, «jtc. Cda aideroit à tromper l'auditeur, qui, ne voyant rien qui lui marquât la diversité des lieux, ne s'en aperoevroit pas, à moins d'une réflexion malicieuse et critique , dont il y en a peu qui soient capables, la plupart s'attachant avec chaleur à l'action qu'ils voient représenter. Le plaisir qu'ils y prennent est cause qu'ils n'en veulent pas chercher le peu de justesse pour s'en dégoûter, et ils ne le reconnoisseçt que par force , quand il est trop visible, comme dans le Men* teur et la Suite , où les différentes décorations font reconnoître cette duplicité de^Ueu, malgré qu'on en ait.
Mais comme les personnes qui ont des intérêts opposés ne peuvent pas vraisemblablement expliquer leurs secs'ets en même place , et qu'ils sont quelquefois introduits dans le même acte avec liaison de scène qm emporte nécessairement cette unité , il faut trouver un moyen qui la rende compatible avec cette contradiction qu'y forme la vraisemblance rigoureuse , et voir comment pourra subsister le quatrième acte de Rodogunej et le troisième èiHêraclius^ où j'ai déjà marqué cette r^ugnance du côté des deux personnes ennemies qui parlent en Tun et en l'autoe. Les jurisconsultes admettent des fictions de droit; et je voudrois, à leur exemple , introduire des fictions de théâtre, pour établir un lieu théâtral c[ui ne seroit ni Tappâurtement de Cléopâtre, ni celui de Rodogune dans la pièce qui porte ce titre , ni celui de Phocas , de Léon^ine , ou de Pulchérie dans HéracliuSy mais une salle sur laquelle ouvrent ces divers appartements, à qui j'attribuerois deux privilèges : l'un , que chacim de ceux qui y parleroit fut
DES TROIS UNITÉS. ii5
présumé y parler avec le même secret que s'il étoit dans sa chambre; Tautre, qu'au lieu que dans Tordre commun il est quelquefois de la bienséance que ceux qui occupent le théâtre aillent trouver ceux qui sont dans leur cabinet pour parler à eux, ceux-ci pussent les venir trouver sur le théâtre, sans choquer cette bienséance, afin de conserver Trniité de lieu et la liaison des scènes. Ainsi Rodogune , dans le premier acte , vient trouver Laonice qu elle devroit mander pour parler à elle ; et, dans le quatrième, Cléopâtre vient trouver Antiochus au même lieu où il vient de fléchir Rodogune, bien que, dans l'exacte vraisemblance, ce prince devroit aller chercher sa mère dans son cabinet , puisqu'elle hait trop cette princesse pour ve* nir parler à lui dans son appartement, oii la première scène fixeroit le reste de cet acte, si l'on n'apportoit ce tempérament dont j'ai parlé à la rigoureuse unité de lieu. Beaucoup de mes pièces en manqueront, si l'on ne veut point admettre cette modération , dont je me contenterai toujours à l'avenir , quand je ne pourrai satisfaire à la dernière rigueur de la règle. Je n'ai pu y en réduire que trois, Horace, Pofyeuctey et Pompée. Si je me donne trop d'indulgence dans les autres, j'en aurai encore davantage pour ceux dont je verrai réussir les ouvrages sur la scène avec quelque apparence de régularité. Il est facile aux spéculatifs d'être sévères ; mais s'ils vouloient donner dix ou douze poèmes de cette nature au public, ils élargiraient peut-être les règles encore plus que je ne fais , sitôt qu'ils auroient reconnu par l'expérience quelle contrainte apporte leur exactitude, et combien de belles choses elle bannit de notre théâtre. Quoi qu'il en soit, voilà mes opinions , ou , si vous voulez , mes hérésies touchant les principauq^ points de l'art , et je ne sais point mieux accorder
ii6 TROISIÈME DISCOURS,
les règles anciennes avec les agréments modernes. Je ne doute point qu'il ne soit aisé d'en trouver de meilleurs moyens, et je serai tout prêt de les suiyre4orsqu*on les aura mis en pratique aussi heureusement qu'on y a tu les miens '.
' Après les exemples que Gimeille donna dans ses pièces , il ne pou- Tait guère donner de préceptes plus utiles que dans ces di^oars.
A }IL. DE SAINT-ÉVREMOND
POUR LE REMERCIER DES LOUANGES QU'iL LUI AYOIT DONNEES DANS LA DISSERTATION SUR L ALEXANDRE DE RACINE. '
Monsieur^
L*OBLiGATiON que je vous ai est d une nature à ne pouvoir jamais vous en remercier dignement ; et dans la confusion où je suis , je m'obstinerois encore dans le silence, si je n avois peur qu il ne passât auprès de vous pour ingratitude. Bien que les suffrages de l'importance du vôtre nous doivent toujours être très précieux, il y a des conjonctures qui en augmentent infiniment le prix. Vous m'honorez de votre estime en un temps où il semble qu il y ait un parti fait pour ne m'en laisser aucune. Vous me soutenez, quand on se persuade qu'on m'a battu; et vous me consolez glorieusement de la délicatesse de notre siècle, quand vous daignez m'attribuer le bon goût de l'antiquité. C'est un merveilleux avantage pour un homme qui ne peut douter que
' Cette lettre et la -réponse sont au tome III des Wuvres de M. de Saint'Euremond f p. 45 et sniv. de Véôition à^ Amsterdam , 1726.
ii8 LETTRE DE P. CORNEILLE
la postérité ne veuille bien s'en rapporter à vous. Aussi je vous avoue ) après cela, que je pense avoir quelque droit de traiter de ridicules ces vains trophées qu'on établit sur le débris imaginaire des miens, et de regarder avec pitié ces opiniâtres entêtements qu'on avoit potir les andens héros refondus à notre mode.
Me voulez-vous bien permettre d'ajouter ici que vous m'avez pris par mon foible, et cpie ma Scphonisbe\ pour qui vous montrez tant de tendresse, a la meilleure part de la mienne? Que vous flattez agréablement me^ sentiments, c[uand vous confirmez ce cpie j'ai avancé touchant la part que l'amour doit avoir dans les belles tragédies , et la fidélité avec laquelle nous devons conserver à ces vieux illustres ces caractères de leur temps, de leur nation et de leur
• Voici l'endroit de la Dissertation de M. de Saint-Evremond : <t Un <r des grands de'fauts de notre nation , c'est de ramener tout à elle , jus- « qu'à nommer étrangers dans leur propre pays ceux qui n'ont pas bien « ou son air ou ses manières : de là vient, qu'on nous reproche justement ff de ne savoir estimer les choses que par le rapport qu'elles ont avec « nous , dont Corneille a fait une injuste et fâcheuse expérience dans sa « Sopkonisbe. Mairet , qui avait dépeint la sienne infidèle au vieux tt Syphax , et amoureuse du jeune et victorieux Massinisse , plut quasi <r généralement à tout le monde pour avoir rencontré le goût des dames (c et le vrai esprit des gens de la cour. Mais Corneille , qui fait ipieux a parler les Grecs que les Grecs , les Romains que les Romains , les Car- H. thaginois que les citoyens de Carthage ne parloient eux-mêmes ^ Corff neille , qui presque seul a le bon goût de l'antiquité , a eu le malheur de «f né plaire pas à notre siècle pour être entré dans le génie de ces nations , « et avoir conservé à la fille d'Asdrubal son véritaUe caractère. Ainsi , à la A honte de nos jugements, celui qui a surpassé tous nos auteurs , et qui « s'est peut-être ici surpassé lui-même à rendre à ces grands noms tout « ce qui leur étoit dû , n'a pu nous obliger à lui rendre tout ce que nous «r lui devions , asservis par la coutume aux choses que nous voyons en « usage , et peu disposés par la raison à estimer des qualités et des senti- « ments qui ne s'accommodent pas aux nôtres, u Œuvres de Saint- Kuremond f tome EL, page 449-
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humeur ! J ai cru jusqfues ici que Tamour étoit une passion trop chargée de foiblesse pour être la dominante dans une pièce héroïque ; j'aime qu elle y serve d'ornement, et non pas de corps, et que les grandes âmes ne la laissent agir qu'autant qu'elle est compatible avec de plus nobles impressions. Nos doucereux et nos enjoués sont de contraire ms : mais vous vous déclarez du mien ; n'est-ce pas assez pour vous en être redevable au dernier point, et me dire toute ma vie,
Monsieur,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
REPONSE DE M- DE SAINT-EVREMOND
Monsieur,
Je ne doute pas que tous ne fussiez le plus reconnoissant homme du monde d'une grâce qu'on vous feroit, puisque vous vous sentez obligé d'une justice, qu'on vous rend. Si vous aviez à remercier tous ceux qui ont les mêmes sentiments que moi de vos ouvrages , vous devriez des remerciements à tous ceux qui s'y connoissent. Je vous puis répondre que jamais réputation n'a été si bien établie que la vôtre en Angleterre et en Hollande. Les Anglois, assez disposés naturellement à estimer cfe qui leur appartient , renoncent à cette opinion, souvent bien fondée, et croient faire honneur à leur Ben. Johnson ' de le nommer le Cor-
' Benjamin Johnson , célèbre poète anglais , fleurissait sous les règnes de la reine Elisabeth , de Jacques I«' et de Charles I"'. Comme il e'tait versé dans la lecture des anciens , il en profita habilement , et donna au théâtre anglais une forme et une régularité qu'il n'avait point eu jusqu'alors. Il a fait des tragédies , comipe la Chute de Séjan , la Cons-. piration de CauUnay qui ont eu l'approbation des connaisseurs. On estime infiniment ses comédies, particulièrement celles qui ont pour titre f^olpone , ou le Renard ; V Alchfndste ; la Foire de Saint-Barihélemf ; la Femme qui ne parle pas, M. de Saint-Évremond était
RÉPONSE DE M, DE S. ÉVREMOND, etc. 121 neille d'Angleterre. Monsieur Waller, un des plus beaux esprits du siècle, attend toujours vos pièces nouvelles, et ne manque pas d'en traduire un acte ou deux en vers anglois pour sa satisfaction particulière \ Vous êtes le seul de notre nation dont les sentiments aient l'avantage de toucher les siens. Il demeure d'accord qu'on parle et qu'on écrit bien en France; il n'y a que vous, dit-il, de tous les François, qui sache penser. M. Yossius, le plus grand admirateur de la Grèce, qui ne sauroit souf&ir la moindre comparaison des Latins aux Grecs, vous préfère à Sophocle et à Euripide.
Après des suffrages si avantageux, vous me surprenez de dire que votre réputation est attaquée en France. Seroitil arrivé du bon goût>comme des modes, qui commencent à s'établir chez les étrangers quand elles se passent à Paris ? le ne m'étonnerois point qu'on prît quelque dégoût pour les vieux héros , quand on en voit un jeune qui efface toute leur gloire ; mais si on se plaît encore à les voir représenter sur nos théâtres, comment ne peut-on pas admirer ceux, qui viennent de vous.»* Je crois que l'influence du mauvais goût s'en va passer ; et la première pièce que vous donnerez au public fera voir, par le retour de ses applaudissements, le recouvrement du bon sens , et le réublissement de la raison. Je ne finirai pas sans vous rendre grâces très humbles de l'honneur que vous m'avez fait. Je
channë de la dernière pièce. Benjamin Johnson mourut en 1687 , âgé de soixante-trois ans. Il est enterré dans l'abbaye de Westminster , où pour toute ëpitaphe on s'est contenté de mettre ces paroles sur sa tombe : RARE Ben. Johnson !
' Waller a travaillé a la traduction anglaise du Pompée de Corneille , conjointement avec Charles Sackville , comte de Dorset , un des plus beaux esprits d'Angleterre , mort en 1 706. C'est tout ce qui reste de ses traductions de Corneille.
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me trouTeroift indigne des louanges que tous donnez à mon jugement ; mais comme il s'occupe le plus souvent à bien connoitre la beauté de vos ouvrages, je confonds nos intérêts, et me laisse aller avec plaisir à une vanité mêlée avec la justice que je vous rends.
DE
A MONSIEUR D. L. T
iliNFiN, échaj^é'du danger
Où mon sort me voulut plong<er,
L'expérience indubitable >
Me fait tenir pour véritable * '
Que l'on commence d'être heureux *
Quand on cesse d'être amourOux, '
Lorsque notre âme s'est purgée
De cette sottise enragée ^
Dont le fantasque mouvement
Bricole notre entendement.
Crois-moi , qu'un homme de ta sorte j
Libre des soucis qu'elle appoirte^ i
Ne voit plus loger avec lui '
Le soin, le chagrin ni Fennui.
Pour moi, qui dans un long servage
A mes dépens me suis fait sage,
Je ne veux point d'autres motifs,
Pour te servir de lénttifs ,
Et ne sais point d'autre remède . ^
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A la douleur qui te possède, Qu^écrivaiit la félicité Qu'on goûte dans la Uberté , Te Caire une si bonne envie Des douceurs d'une telle vie , Qu'enfin tu puisses à ton tp^r Envoyer au diable l'amour.
Je meurs , ami; c'est un grand charme D'être insusceptible d'alarme , De n'espérer ni craindre rien, De se plaire en tout entretien , D'être maître de ses pensées, Sans les avoir toujours dressées Vers une beauté qui saUvent Nous estpue moins que du vent, Et pense qu'il n'est poû^t d'bommagt Que l'on ne doive à son visage.
Tu t'e9 peux bien fier à moi 9 J'ai passé par là comme toi; J'ai fait autrefois de la bête.
J'avois des Phyllis à la tête:
J'épiois les occasions ; J'épiloguois mes passions; Je paraphrasois un visage; Je me mettob à tout usage , Debout , tête nue , à genoux , Triste, gaillard, rêveur, jaloux; Je courois, je faisois^ la grue Tout un jour au bout d'une rue ; Soleils, flambeaux, attraits, appas.
Pleurs, désespoirs, tourments, trépas.
Tout ce petit meuble de bouche
Dont un amoureux s*e9carmouche, Je savois bien m'en escrimer.
Par là je m'appris à rimer, Par là je fis sans autr^ chose Un sot en vers d'un sot en prose; Et Dieu sait alors si les feux, Les flammes, les soupirs, les vœux, Et tout ce menu badinage, Servoient de rime et de remplage.
Mais à la fin bors de mes fers.
Après beaucoup de maux soufferts, Ce qu'à présent je te conseflle, C'est de pratiquer la pareflle , Et de montrer à ce bel œil.
Qui n'a pour toi que de l'orjgueil, Qu'un cœur si généreux et brave N'est pas né pour vivre fu esclave.
Puis , quand nous noUs verrons un jour, Sans soin tous deux, et sans ameur, Nous ferons de notre martyre A communs frais une satire ; Nous incag^erons les beautés; Nous rirons dç leurs cnmuté*; A couvert de leurs artifices, Nous pasquinerons leurs maliees; ImpaaétjrabJip^ 91 l^^xs traits , Noua ferons^ nai|[ue à leurs attraits ; Et, toute tristesse bannie , Sur une table bien garnie.
Entre les verres et les pots Nous dirons le mot à propos;
On nous orra ^ conter merveilles
En préconisant les bouteilles ;
Nous rimerons au cabaret
En faveur du blanc , du clairet ;
OiXy quand nous aurons >£adt ripaille »
Notre main contre la muraille,'
Avec un. morceau de charbon
Paranymphera le jambon.
Ami j c'est ainsi qu'il faut vivre ,
C'est le chemin qu'il nous faut suivre,
Pour goûter de notre printemps
Les véritables passe-temps.'
Prends donc, comme moi, pour devise,
Que l'amour n'est qu une sottise.
SUR UN PROMPT AMOUR
O dieux! qu'elle sait bien surprendre!
Mon cœur, adore ta prison, Et n'écoute plus la raison Qui fait mine de te défendre ;
^ Orra , au Terbe ouïr, pour entendra ; il n^est plus d^usage. G)meille Ta employë une seconde fois dans ie Od, acte III , scène III, page 4^0 du tome H.
Son sang crtra yengeance , et je ne Verrai pas I P.
'''* Corneille , quoique très jeune lorsqu'il fit cette pièce , derait connattre assez les odes de Malherbe pour sentir combien elle méritait peu le titre dWe qu'il se permettait d« lui donner. P.
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Accepte une si douce loi !
Voir Aminte et rester à soi Sont deux choses incompatibles^ Devant une telle beauté C'est à faire à des insensibles De conserver leur liberté.
Ses yeux d'un pouvoir plus suprême
Que n'est l'autorité des rois.
Interdisent à notre choix
De disposer plus de nous-même :
Ravi que j'en fus à l'abord,
Je ne peux faire aucun effort
A me retenir en balance ;
Et je sentis un changement
Par une douce violence ,
Que j'eusse fait par jugement.
Regards brillants, clartés divines.
Qui m'avez tellement surpris; Œillades qui sur les esprits * Exercez si bien vos rapines; Tyrans secrets , auteurs puissants D'un esclavage où je consens; Chers ennemis de ma franchise, Beaux yeux , mes aimables vainqueurs , Dites-moi qui vous autorise A dérober ainsi les cœurs !
Que ce larcin m'est favorable !
Que j'ai sujet d'appréhender , La conjurant de le garder , Qu'elle me soit inexorable !
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Amour y si jamais ses dédains La portent à ce que je crains , Fais quelle se puisse méprendre; Et qu'aveuglée , au lieu du mien Quelle aura dessein de me rendre, Âminte me donne le sien !
SONNET
DE RICHELIEU
Puisqu'un d'Âmboise et vous d'un succès admirable
Rendez également nos peuples réjouis ,
SoufiErez que je compare à vos faits inouis
Ceux de ce grand prélat , sans tous incomparable.
Il porta comme vous la pourpre vénérable De qui le saint éclat rend nos yeux éblouis; Il veilla comme vous d'un soin infatigable ; Il fut ainsi que vous le cœur d'un roi Louis.
Il passa comme vous les monts à main armée ; Il sut ainsi que vous convertir en fiimée L'orgueil des ennemis et rabattre leurs coups :
Un seul point de vous deux forme la différence ; C'est qu'il fiit autrefois légat du pape en France , Et la France en voudroit un envoyé de vous.
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SONNET
POUR H. D. V,, ENVOYANT UN GA.LA.NT A MADAME L. C. D. L
Au point OÙ me réduit la distanee des lieux, Souf&ez que ce galant tous porte mes hommages y Comme si ces couleurs étoient autant d'images De celle qu en mon cœur je conserve le mieux.
Parez-en ce beau sein , ce chef-d'œuvre des cieux. Cette honte des lis , cet aimant des courages ; Ce beau sein où nature a mis tant d'avantages Qu'il dérobe le cœur en surprenant les yeux.
Il va mourir d'amour sur cette gorge nue; Il en pâlit déjà , sa vigueur diminue , Et finit languissant en des traits effacés.
Hélas ! que de mortels lui vont porter envie , Et voudroient en langueur finir ainsi leur vie , S'ils pouvoient en mourant être si bien placés !
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MADRIGAL
POUR UN MASQUE DONlfANT UNS BOITB DB GBEISES CONFITES ▲ UNE DEMOISELLE.
Allez voir ce jeune soleil^ Cerises, je vous en avoue; Montrez-lui votre teint vermeil Un peu moins que sa lèvre , un peu plus que sa joue; Montrez-lui votre rouge teint , ,
Où la nature a peint, Comme sur une vive image , La cruauté de son courage.
Après, en ma faveur , dans le contentement Que vous aurez si la belle vous touche , Dites-lui secrètement , Approchant de' sa bouche :
Phyllis , notre beauté Ne porte les couleurs que de la cruauté , Mais ce qui la conserve et la fait être aimée Ce n'est que la douceur qu elle tient enfermée ; Ainsi doncque soyez , vous , Belle et douce comme nous.
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MADRIGAL
poue unb dame qui rbprésblttoit la nvit en la comedie d'bkdtmioh.
»3i la Lune et la Nuit soat bien représentées , Endymion n'étoit qu'un sot :
Il devoit dès le premier mot Renvoyer à leur ciel les cornes argentées.
Ténébreuse déesse , un œil bien éclidré Dans tes obscurités eût cherché sa fortune; Et je n'en connois point qui n eût tôt préféré Les ombres de la Nuit aux clartés de la Lune.
MADRIGAL
J E ne yeux plus devoir à des gens comme vous , Je vous trouve, Phyllis , trop rude créancière. Pour un baiser prêté qui m'a fait cent jaloux Vous avez retenu mon âme prisonnière. Il fait mauvais garder un si dangereux prêt y J'aime mieux voua le rendre avec double intérêt^ Et m'acquitter ainsi mieux que je ne mérite; Mais à de tels payements je n'ose me fier , Vous accroitrcK ia dette en vous laissant payer ^ Et doublerez mes fers si par là je m'acquitte; Le péril en est grand , courons-y toutefois , Une prison si belle est trop digne d'envie;
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Puissë-je vous devoir plus que je ne vous dois , En peine d'y languir le reste de ma vie !
MADRIGAL
J B suis blessé profondément ; Amour , et ma maîtresse , Qui de vous deux me blesse?
Un aveugle n a point l'adresse De porter dans les cœurs des coups si justement ; Et Phyllis n a point de flèches Pour faire de telles brèches :
Mon mal n est point Teffet ni de ses seuls regards, Ni des traits qu'un aveugle tire ; Mais la mauvaise avecque lui conspire , Et lui prête ses yeux pour adresser ses dards.
ÊPITAPHE DE DIDON,
IMITÉE DU DISTIQUE D'AUSONE
JnfelixDido, nulli bene nupta marito; Hoc peUsunte fugis , hoc fugiente péris.
IVlisÉRABLE Didon , pauvre amante séduite , Dedans tes deux maris je plains ton mauvais sort y Puisque la mort de Tun est cause de ta fuite , Et la fiiite de l'autre est cause de ta mort.
DE P. CORNEILLE.. i35
AUTRE
QuEii malheur en nara, pauvre Didon , te suit!
Tu t'enfuis quand l'im meurt , tu meiurs quand l'autre fuit. *
I.OFFIGIBftk
U If E ambition déréglée , Dont mon âme s'est aveuglée, Plus forte que mon intérêt , Pour donner un arrêt ^en cornes , A tellement passé les bornes Qu elle n'a point trouvé d'arrêt.
Ce vain honneur, et cette pompe De qui le faux éclat nous trompe , M'a £adt engager tout mon bien ; Et , pour être monsieur et maître , Je crains fort à la fin de. n'être Ni maître, ni monsieur de rien.
* Voici deux autres imitations , dont la seconde a été mal à propos attribuée à Corneille:
Paavre DIdon » où t*a réduite De tes maris TétraDge sort ?
L'on en monrant cause ta fuite , L*antre en fuyant cause ta mort.
DIdon , tes deux époux ont fait tous tes malheurs , Le premier meurt , tu fois ; le second fuit , tu mears.
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Pressé de créanciers avides , Mes coffres sont tellement vuides , Quêtant au bout de mon latin.
Ma robe a gagné la pelade , Et ma bourse, encor plus malade, Se voit bien proche de sa fin.
Ainsi , mes affaires gâtées , Voyant mes terres décrétées , Gages , profits , droits arrêtés, Et ma finance au bas réduite , Je mène ici sous ma conduite La troupe des enfants gâtés.
LE GENTILHOMME
Il faut qu'en dépit de mon sang Je lui cède le premier rang.
En vain ma noblesse me flatte ; En ces lieux par où nous allons , On respecte mal Técarlate Qui ne va point jusqu'aux talons , Et celle qui souvent accompagne nos bottes,
Tombant dans le mépris Près de celle qu'on trsane aux crottes ,
Perd son lustre et son prix.
Trop d'or sur mes habits en a vuidé ma bourse ; La meute de mes chiens N'a chassé que mes biens ,
Qui dessus mes chevaux se sauvoient à la course ;
Et mes oiseaux , au bout d'un an ou deux ,
M ont fait léger comme eux.
DE P. CORNEILLE. iSy
Voilà , sans rechercher tant de contes frivoles , Tout ce qui ma gâté déduit en trois paroles ; Et, pour un cavalier, c est bien bourré des vers , A tort et à travers.
LE PLAIDEUB.
Les procès m ont gâté , messieurs ; je m'en repens : C est, dans mon déplaisir , tout ce que j'en puis dire ; Car je crains tellement de payer des dépens Que , même au mardi-gras , je n ose plus médire.
l'amoureux.
J'ai fait ce qu'il a fallu faire ; Mais les bals , les collations , Les présents, les discrétions N'ont point avancé mon afi&ire :
J'ai corrompu trente valets Afin de rendre mes poulets ; J'ai donné mille sérénades.
On persiste à me dédaigner; Et deux misérables œillades C'est tout ce que j'ai pu gagner.
Quoi que m'ait promis l'espérance , A la fin il ne m'est resté Que l'incommode vanité D'une sotte persévérance ; Ma profusion sans effet N'a servi qu'à gâter mon fisiit Et dissiper mon héritage :
Quel malheur me va poursuivant !
Ô dieux! j'ai mangé mon partage Sans avoir vécu que de vent.
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l'itrogub.
N'est-ce pas une chose étrange Que, pour trotter dédans la fange , Je fasse ùlux bond au clairet , Et que cette troupe brouillonne M'arrache de ce cabaret Poiu: vous produire ma personne ?
Je violente mon humeur D'abandonner ce lieu charmeur; Toutefois je n'ose me plaindre , Étant déjà si fort gâté Que je m'achèverois de peindre Pour peu que j'en aurois tâté.
Outre que mes eaut sont si basses , A force de vuider les tasses , Qu'il faut renoncer au métier, Ne pouvant plus laisser en gage , Au malheureux cabaretier , Que les rubis de mon visage.
Mais encor suis-je plu» heureux Que tant de fous et d'amoureux Qui se sont perdus par leurs grippes ; Car, bien que je sois bas d'aloi , Mon argent , serré dans mes trippes , N'est point sorti hors de chez moi.
LB JOUEUA.
Attaqué d'une forte et rude maladie , Depuis le jour des Rois ,
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Les os, par sa chaleur à mon dam trop hardie, M'en sont tombés des doigts.
Bien que , du seul revers de ce mal si funeste,
Je fusse assez gâté , Pour avoir fait encore à prime trc^ de reste
Il ne m'est rien resté.
Dames, à cela près, Êdsons en assurance
La béte en quelque lieu , Et je promets moi-même , à faute de finance ,
De me mettre au milieu.
POUR LE BALLET DU CHATEAU DE BISSÊTRE
loi, dont la course journalière Nous ôte le passé, nous promet l'avenir , Soleil , père des temps comme de la lumière ^ Qui vois tout naître et tout finir, Depuis que tu fais tout paroître As-tu rien vu d^égal au château de Bissêtre ?
Toutes ces pompeuses machines Qu'autrefois on flattoit de titres orgueilleux, Pourroient-elles garder auprès de ces ruines
Le nom d'ouvrages merveilleux?
Et toi , qui les faisois paroître , Qu'y voyois-tu d'égal au château de Bissêtre?
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Ces tours qui semblent désolées,
Et ces vieux monuments qu'on laisse à l'abandon ,
C'est ce qui fait périr le nom des mausolées , Et des palais d'ApoUidon , Puisque tu les fis tous paroître
i^ans y voir rien d'égal au château de Bissétre.
Cache-toi donc plus tard sous l'onde , Sur ce nouveau miracle arrête ton flambeau; Et , sans aller sitôt apprendre à l'autre monde
Ce que le nôtre a de plus beau ,
Sois long-temps à faire paroître Que rien n'est comparable au château de Bissétre.
EPIGRAMME
l^u'oN te flatte, qu'on te baise, Tu ne t'effarouches point , Phyllis , et le dernier point Est le seul qui te déplaise.
Cette amitié de milieu Te semble être selon Dieu , Et du ciel t'ouvrir la porte :
Mais détrompe-toi l'esprit , Quiconque aime de la sorte , Se donne au diable à crédit.
^^*'*'^^^*'*^^'^*^^^/*^9im^^^%^^mi%fm^%^»/^%f%/^%/mf^%/%^m/%f^%/^>%,^f%/w%/9/^%/%>%i%^/%,%/v%i^mnf%^%/^%/'^^
SONNET
Après l'œil de Melite * il n'est rien d'admirable; Il n'est rien de solide après ma loyauté :
Mon feu, comme son teint, se rend incomparable , Et je suis en amour ce qu'elle est en beauté.
* Ce sonnet ëtait adresse à cette femme charmante , que Corneille , dans sa première jeunesse , avait aimëe avec passion , et chez laquelle il lui arriva Paventure qui donna lieu à sa comédie de Mélite, C« sout les seuls vers qui soient restes de tous ceux qu'il avait composes pour elle : il ne voulut jamais qu^U» devinssent publics ,et les brCQa tous deux ans avant sa mort P.
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Quoi que puisse à mes sens offirir la nouveauté, Mon cœur à tous ses traits demeure invulnérable; Et quoiqu'elle ait au sien la même cruauté, Ma foi pour ses rigueurs n'en est pas moins durable.
C'est donc avec raison que mon extrême ardeur Trouve chez cette belle une extrême froideur, Et que, sans être aimé , je brûle pour Mélite.
Car de ce que les dieux, nous aivoyant au jour. Donnèrent pour nous deux d'amour et de mérite, Elle a tout le mérite, et moi j'ai tout l'amour.
SONNET
TOUS aimez que je me range Auprès de vous chaque jour, Et m'ordonnez que je change En amitié mon amour.
Cette méchante bricolle Vous fait beaucoup hasarder.
Et je vous trouve bien folle Si vous me pensez garder.
Une passion si belle N'est pas une bagatelle Dont on se joue à son gré.
Et l'amour qui vous rebute Ne sauroit choir d'un degré Qu'il ne meure de sa chute.
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STANCES
SUR UNE ABSENCE EN TEMPS DE PLUIE
JDspuis qu'un mallieureux adîeu Rendit vers tous ma flamme criminelle, Tout l'univers , prenant votre querelle ,
Contre moi conspire en ce lieu.
Ayant osé me séparer Du beau soleil qui luit seul à mon âme , Pour le venger, l'autre cachant sa flamme,
Refuse de plus m'éclairer.
L'air , qui ne voit plus ce flambeau y En témoignant ses regrets par ses larmes , M'apprend assez qu'éloigné de vos charmes
Mes yeux se doivent fondre en eau.
Je vous jure , mon cher souci , Qu'étant réduit à voir l'air qui distille, Si j'ai le cœur prisonnier à la. ville ,
Mon corps ne l'est pas moins ici.
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STANCES
J'ai TU la peste en racourci :
Et s'il faut en parler sans feindre , Puisque la peste est faite ainsi y Peste, que la peste est à craindre!
De cœurs qui n'en sauroient guérir , Elle est partout accompagnée , Et dût-on cent fois en mourir y Mille Youdroient lavoir gagnée.
L'ardeur dont ils sont emportés , En ce péril leur persuade , Qu'avoir la peste à ses côtés y Ce n'est point être trop malade.
Aussi faut-il leur accorder Qu'on auroit du bonheur de reste, Pour peu qu'on se pût hasarder Au beau milieu de cette peste.
La mort seroit douce à ce prix , Mais c'est un malheur à se pendre , Qu'on ne meurt pas d'en être pris , Mais faute de la pouvoir prendre.
L'ardeur qu'elle fait naître au sein N'y fait même un mal incurable Que parce qu'elle prend soudain , Et qu elle est toujours imprenable.
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Aussi chacun y perd son temps , L'un en gémit, l'autre en déteste , Et ce que font les plus contents C'est de pester contre la peste.
STANCES
• i^vn vous sert-il de me charmer?
Aminte , je ne puis aimer
Ou je ne vois rien à prétendre;
Je sens naître et mourir ma flamme à votre aspect ,
Et si pour la beauté j'ai toujours l'âme tendre, .
Jamais pour la. vertu je n'ai que du respect.
f Vous me recevez sans mépris ,
Je vous parle , je vous écris ,
Je vous vois quand j'en ai l'envie ;
Ces bonheurs sont pour moi des bonheurs superflus ;
Et si quelque autre y trouve une assez douce vie,
n me faut pour aimer quelque chose de plus»
Le plus grand amour sans faveur , Pour un homme de mon humeur , Est un assez triste partage ; Je cède à mes rivaux cet inutile bien , Et qui me donne un cœiu>, sans donner davantage, STobligeroit bien plus de ne me donner rien.
Je suis de ces amants grossiers
Qui n'aimait pas fort volontiers ^
Sans aucun prix de leurs services, Et veux, pour m'en payer, un peu mieux qu'un regard; Et l'union d'esprit est pour moi sans délices Si les charmes des sens n'y prennent quelcpie part.
STANCES
(jALiSTE, lorsque je vous vois, Dirai-je que je vous admire ?
C'est TOUS dire bien peu pour moi, Et peut-être c'est trop vous dire.
Je m'esqpliqmrois un peu mieux Pour un moindre rang que le v6tre , Vous êtes belle , j'ai des yeux , Et je suis honmie comme un autre.
Que n'êtes-vous à votre tour, Caliste , comme une autre fi^nme!
Je seroifi pour tous tout d'amour Si vous n'étiez point si grand'dame.
Votre grade hors du commun Incommode fort qui vous aime, Et sous le respect importun Un beau feu s'éteint de lui-même*
If' aime un peu l'indiscrétion Quand je veux faire des maîtresses; Et quand j'ai de la passion , J'ai grand amour pour les caresses»
Mais si j'osois me hasarder Arec vous au moindre pillage , Vous me feriez bien regarder Le grand ohemin de mon villa|[e.
Jaime donc mieux laisser mourir L'ardeur qui seroit mal traitéa f Que do prétendre à conquérir Ce qui n est point de ma portée.
RONDEAU
J E pense à vous voir tant d'attraits , Qu'Amour vous a formée exprès Pour faire que sa fête on chomme, Car vous en avez une somme Bien dangereuse à voir de près.
Vous êtes belle plus que très.
Et vous avez le teint si frais , Qu'il n'est rien d'égal (ati moins comme
ïe pense) à vous.
Vos yeux, par des ressorts secrets, Tenoient mille cœurs dans vos rets^ Qui s'en défend est habile homme:
Pour mot qu'un si beau-feii consomme, Nuit et jour percé de vos traits Je pense à vous.
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DIALOGUE
TYRCIS; CALISTE.
TTECIS.
GalistB) mon plus cher souci) Prends pitié de Tardeur qui me dévore l'âme.
GALISTS.
Tyrcis, ne Tois-tu pas aussi Que mon cœur embrasé brûle de même flamme?
TTRCIS.
Je n'ose l'espérer.
GALISTB.
Tu t'en peux assurer.
TTRCIS.
Mais mon peu de mérite Défend un si haut point à ma présomption,
CALISTE
Mais cette récompense est plutôt trop petite Pour tant d'affection.
TTRCIS.
Je croirai^ puisque tu le veux, Que maintenant mon mal aucunement te toudie.
GALISTB»
La mort seule éteindra mes feux, Et j'en ai plus au cœur mille fois qu'en la bouche.
TTRCIS.
Je n'ose l'espérer.
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CALI8TB.
Tu t'en peux assurer.
TTRCIS.
HëlaSj que ton courage M'apprête de rigueurs à soufifrir sous ta loi !
CALISTB.
Ce (jue j'ai de rigueurs j'en réserve l'usage Pour tout autre que toi.
TTRCIS.
Si quelqu'un plus riche ou plus beau , Et mieux fourni d'appas, à te servir se range.
CALISTB.
rélirois plutôt le tombeau Que ma volage humeur se dispensât au change.
TTECIS«
Je n'ose l'espérer.
CALISTB.
Tu t'en peux assurer.
TTRCIS.
Mais pourrois-tu, ma belle, Dédaigner un amant qui vaudroit mieux que moi ?
CALISTB.
Pourrois-je préférer à ton amour fidelle Une incertaine foi ?
TTRCIS.
Si la rigueiu* de tes parents A quelque autre parti plus sortable t'engage P
CALISTB.
Les saints devoirs que je leur rends Jamais dessus ma foi n'auront cet avantage.
TTRCIS.
Je n'ose l'espérer.
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GALISTB.
Tu t'en peux assurer.
VTUCZS.
Quoi ! parents , ni richesses, Ni grandeurs ne pourront ébranla tes esprits?
«ALISTS.
Tout cela mis auprès de tes chastes caresses, Perd son lustre et son prix.
CHANSON
loi qui près d'un beau visage Ne veux que feindre l'amour, Tu pourrois bien quelque jour Eprouver à ton dommage Que souvent là fiction Se change en affection.
Tu dupes son innocence ,
Mais enfin ta liberté
Se. doit à cette beauté
Pour réparer ton offense; Car souvent la fiction Se change en affection.
Bien que ton cœur désavoue Ce que ta langue lui dit, C'est en vain qu'il la dédit, L'amour ainsi ne se joue ; Et souvent la fiptîon Se change çn affection.
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Sache enfin que cette fiwu&ie Que tu veux feiucke au ddpiors»
Par des inc<mnu5 ressorte Entrera bien dana ton âme;
Car souvent la fiction
Se change en affection.
Tyrcis auprès d'HippôIyt^ Pensoit bien garder son cœur; Mais ce bel objet vainqueur Le fit rendre à son mérite.
Changeant en affection,
Malgré lui , sa fiction.
CHANSON
Vos beaux yeux sur ma franchise N'adressent pas Inen leurs coups.
Tête chauve et barbe grise Ne sont pas viande pour vous; Quand j'aurois Theur de vous plaire, Ce seroit perdre du tenips; Iris, que pourriez- vous faire D'un galant de cinquante ans.
Ce qui vous rend adorable N'est propre qu'à m'alanoer^ Je vous trouve trop aimable Et crains de vous trop àimef :
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Mon cœur à prendre est jEsLcile , Mes vœux sont des plus constants; . Mais c'est un meuble inutile Qu'un galant de cinquante ans.
Si ràrmure n'est complète, Si tout ne va comme il faut, U vaut mieux £aiire retraite Que d'entreprendre un assaut:
L'amour ne rend point la place A de mauvais combattants , Et rit de la vaine audace Des galants de cinquante ans.
CHANSON
di je perds bien des maîtresses, J'en £ads encor plus souvent, Et mes vœux et mes promesses Ne sont' que feintes caresses.
Et mes vœux et; mes promesses Ne sont jamais que du vent.
Quand je vois un beau visage, Soudain je me fais de feu; Mais lon^-temps lui faire hommage, Ce n'est pas bien mon usage; Mais long-temps lui faire hommage Ce n'est pas bien là mon jeu.
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J'entre bien en complaisance Tant que dure une heure ou deux ; Mais en perdant sa présence Adieu toute souvenance; Mais en perdant sa présence , Adieu soudain tous mes feux.
Plus inconstant que la lune Je ne veux jamais d'arrêt ; La blonde comme la brune En moins de rien m'importune; La blonde comme la brune En moins de rien me déplaît*
Si je feins un peu de braise.
Alors que l'humeur m'en prend, Qu'on me chasse, ou qu'on me baise, Qu'on soit facile ou mauvaise.
Qu'on me chasse, ou qu'on me baise, Tout m'est fort indififérent.
Mon usage est si commode, On le trouve si charmant.
Que qui ne suit ma méthode N'est pas bien homme à la mode , Que qui ne suit ma méthode Passe pour un Allemand.
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SONNET' A MONSEIGNEUR DE GUISE
Croissez, jeune héros; notre douleur profonde N a que ce doux espoir qui la puisse affoiblir; Croissez, et hâtez-vous de faire voir au monde Que le plus noble sang peut encor s'ennoblir.
Croissez pour voir sous vous tren^bler la terre et Tonde: Un grand prince vous laisse un grand nom à remplir; Et ce que se promit sa valeur sans seconde, C'est par vous que le ciel réserve à l'accomplir.
Vos aïeux vous diront par d'illustres exemples Gomme il faut mériter des sceptres et des temples; Vous ne verrez que gloire et que vertus en tous.
Sur des pas si &meux suivez l'ordre céleste ; Et de tant de héros qui revivent en vous, Egalez le dernier, vous passerez le reste.
1 Ce sonnet est adressé à Henri de Lorraine, deuxième da nom, duc de Guise , fils de Charles de Lorraine , duc de Guise , mort en i64o- I n fut composé la même année par Corneille*
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TRADUITES DU LATIN D'AUDOENUS (OWEN
LIT. I, Ép. 3o.
Jeanne, toute la journée, Dit que le joug d'hyménée Est le plus âpre de tous; Mais la pauvre créature, Tout le long de la nuit, jure Qu'il n'en estpoint de si doux.
liiv. I, Ep. 145.
Les huguenotes de Paris Disent qu'il leur faut deux maris.
Qu'autrement il n'est en nature De moyen par où, sans pécher.
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On puisse, suivant récriture, Se mettre deux en une chair.
Liv. II, Ep. 47»
Catin, ce gentil visage, Épousant un huguenot, Le soir de son mariage , Disoit à ce pauvre sot :
De peur que la différence.
En fait de religion, Rompant notre intelligence Nous mette en division; Laisse-moi mon franc arbitre, Et du reste de la foi, ' Jç veux avoir lé chapitre, Si j en dispute avec toi.
I.IV. II, Ép
Depuis que l'hiver est venu Je plains le froid qu amour endure.
Sans songer que plus il est nu Et tant moins il craint la froidure.
Liv. III, Ép. 65.
Dans les divers succès de la fin de leur vie. Le prodigue et l'avare ont de quoi m'étonner; Car l'un ne donne rien qu'après qu'elle est ravie, Et l'autre après sa mort n'a plus rien à donner.
I/IV. III, Ep^ I24«
Lorsque nous sommes mal, la plus grande maison Ne nous peut contenir, faute d'assez d'espace ; Mais , sitôt que Phyllis revient à la raison , Le lit le plus étroit a pour nous trop de place.
SUR LES INSCRIPTIONS SUIVANTES
GoRjfEiLLE fut invité à faire ces inscriptions par une lettre de Louis XIV, encore mineur; et l'on imagine aisément qu'une marque de faveur si distinguée dut faire bien des jaloux. Cette lettre nous a paru digne d'être conservée , comme une anecdote peu connue *, et qui prouve le haut degré de gloire auquel était déjà parvenu ce grand poète; elle est datée de Fontainebleau, le i4 octobre i645.
« Monsieur de Corneille , comme je n'ai point « de vie plus illustre à imiter que celle du feu roi , « mon très honoré seigneur et père , je n'ai point «aussi de plus grand désir que de voir en un « abrégé ses glorieuses actions dignement repré* « sentées , ni un plus grand soin que d'y faire tra- «vailler promptement; et comme j'ai cru que, « pour rendre cet ouvrage parfait , je devois vous c en laisser l'expression , et à Valdor ** les dessins, « et que j'ai vu , par ce qu'il a fait , que son inven-
'^^ n est surprenant que Fontenelle ait ignoré cette lettre.
'*''*' Célèbre artiste du temps , qui fit les dessins des estampes recueillies en un Volume in-folio, sous le titre des Triomphes de Louis-le^uste , treizième du nom, roi de France et de
Navarre.
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<c tion avoit répondu à mon attente ; je juge, parce a que vous avez accoutumé de faire , que vous « réussirez en cette entreprise , et que , pour éter- « niser la mémoire de votre roi , vous prendrez a plaisir d'éterniser le zèle que vous avez pour sa ce gloire. C'est ce qui m'a obligé de vous faire cette ce lettre par l'avis de la reine régente , madame ma « mère , et de vous assurer que vous ne sauriez me a donner des preuves d'affection plus agréables que « celles que j'en attends sur ce sujet Cependant je <c prie Dieu qu'il vous ait, monsieur de Corneille, a en sa sainte garde. »
Signé LOUIS, et plus bas, de GuÉiriGAUD.
Les inscriptions , il faut l'avouer, &ont en général très inférieures à ce qu'on devait attendre de Corneille. Il est rare que les ouvrages de commande réussissent; et d'ailleurs la gène imposée au poète par le graveur , et qui restreignait chaque inscription à six vers au plus , dut nécessairement refroidir un génie qui avait plus d'élévation que de souplesse.
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INSCRIPTIONS MISES SOUS DES ESTAMPES
QUI KBPKiSENTOlENT LES ÉwtNEMEJXTS GLORIEUX JDU RÈGIfE DE LOUIS XIII.
LA.aSDBITIOV DB CÂBlf.
Le château révolte donne à Caen mille alarmes ; Mais sitôt' que Louis y fait briller ses armes , Sa présence reprend le cœur de ses guerriers ; Et leur révolte ainsi ne semble être conçue Que par l'ambition de jouir de sa vue , Et de le couronner de ses premiers lauriers.
I.A aBDDITIOir DB SAUMUE
En vain contre le roi vous opposez vos armes ; Sa majesté brillante avec de si doux charmes Peut mettre en un moment vos desseins à l'envers. Ne vous enquérez pas si ses troupes sont fortes; Encore que vos cœurs ne lui soient pas ouverts , D'un seul trait de ses yeux il ouvrira vos portes.
LA PRISB DS SAINT-lBAR-D'AlfGBLT.
Soubise , ouvre les yeux : ce foudre que tu crains
N'e^t plus entre ses mains ; Sa clémence l'arrache à sa juste colère ; Et, de quoi que ton crime ose l'entretenir , Tes soupirs ont trouvé le secret de lui plaire ; Et quand il voit tes pleurs, il oublie à punir.
L'BNTRiB DANS LBS VILLES EBBBLLBS DB GmBENE.
Tel entrant ce grand roi dans ses villes rebelles De ces cœurs révoltés fait des sujets fidèles ;
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Un profond repentir désarme ses rigueurs ; Et quoique le soldat soupire après la proie , n Tapaise , il l'arrête , et se montre avec joie Et père des vaincus , et maître des vainqueurs.
LA PUHITION DBS VXLZ.BS REB3^LLBS.
Enfin aux châtiments il se laisse forcer.
Qui pardonne aisément invite à l'offenser , Et le trop de bonté jette une amorce au crime. Une juste rigueur doit régner à son tour 4 ; , Et qui veut affermir un trône légitime Doit semer la terreur aussi-bien que lamour.
DEFAITS DANS l'iSLE DS RÉ.
Va , fier tyran des mers , mon prince te l'ordonne ; Prends toi-même le soin de conduire Bellone Au secours du parti qu'elle veut ^x>user ; Calme les flots mutins, dissipe les tempêtes ; Obéis ; et par là fais voir que tu t'apprêtes Au joug que dans un an il te doit imposer.
LA PROTECTION DE MANTOUE
Lorsqu'aux pieds de mon roi tu mets ton jeune prince, Manto, tu ne vois point soupirer ta province.
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Dans t'attente d'un bien qu'on espère et qui fuit ; Et de sa main à peine a-t-il tari les larmes , Que sa France en la tienne aussitôt met ses armes, Que la gloire couronne , et la victoire suit«
' LA PAIX d'aLEI*.
Que ce £ut un spectacle , Alet , doux à tes yeux , Quand tu vis à ses pieds ces peuples factieux Trouver plus de bonté qu'ils n'avoient eu d'audace! Apprenez de mon prince ^ ô monarque vainqueur ! Que c'est peu &it à vous de reprendre une place, Si vous ne trouvez l'art de regagner les CœurSi
PAIX AGCOlinBB AUX CHEFS DES EBBBLLES*
La paix voit ce pardon d'un œil indiffésrent, Et ne veut rien devoir au parti qui se rend , Déjà par la victoire assez bien établie ; Et la noble fierté qui l'oblige à punir Ne dissimule ici le crime qu'on oublie Que pour ne perdre pas la gloire d'obéir.
LA PEISE DB NAHCI.
Troie auprès de ses murs l'espace de dix ans Vit contre elle les dieux et les Grecs combattants, Et s'arma sans trembler contre la destinée.
Grand roi , l'on avoûra que l'éclat de tes yeux Ta fait plus remporter d'honneur cette journée Que la fable en dix ans n'en fit avoir aux dieux.
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]:.▲ ilBIPRISfi 0B CORBIB.
Prends Corbie , Espagnol, prends-la, que nous importe? Tu la rends à mon roi plus puissante et plus forte Avant qu'il en ait pu concevoir quelque ennui. Ton bonheur sert au sien , et ta gloire à sa gloire ; Et s'il t'a , par pitié, permis une victoire, Ta victoire elle-même a travaillé pour lui.
LA PRISB DB HBSDIN. '
A peine de Hesdin les murs sont renversés Que sur l'affreux débris des bastions forcés, Tu reçois le bâton de la main de ton maître, Généreux maréchal ' ; c'est de quoi nous ravir De le voir aussi prompt à te bien reconnoître Que ta haute valeur fut prompte à le servir.
liA PROTBGTION DU PORTUGAL BT DE LA CATALOGNE.
Que le ciel vous fiit doux lorsque dans votre ef&oi
Il vous sollicita de courir à mon roi
Pour voir entre vos murs la liberté renaître !
Le succès à l'instant suivit votre désir.
Peuples, qui recherchez ou protecteur ou maître,
Par cet heureux exemple apprenez à choisir.
1 Le maréchal de La MeiUeraye.
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ÉPITAPHE
SUR LA MORT DE DAXOISBLLE ELISABETH RANQUET% FEMME DE M. DU CHEVREUL, BCUTER, SEIGNEUR DESTURN VILLE. .
SONNET
JNe verse point de pleurs sur cette sépulture, Passant : ce lit funèbre est un lit précieux , Où gît d'un corps tout pur la cendre toute pure ; Mais le zèle du cœur vit encore en ces lieux.
Avant que de payer le droit de la nature
Son âme, s'élevant au-delà de ses yeux,
Avoit au Créateur uni la créature ;
Et marchant sur la terre elle étoit dans les cîeux.
1 Louis Xm , qui mourut dans ce temp»-là.
a On trouYe cette pièce dans la Vie de c«tte Bcatc , imprimée à Paris pour la première fois en i655 , et pour la seconde fms en 1660.
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Les pauvres bien mieux qu'elle ont senti sa richesse : L'humilité, Ta peine, étoient son allégresse; Et son dernier soupir fut un soupir d'amour.
Passant , qu'à son exemple un beau feu te transporte;
Et, loin de la pleurer d avoir perdu le jour,
Crois qu'on ne meurt jamais quand on meurt de la sorte.
EN FAVEUR HE L'ACADÉMIE DES PEINTRES ILLUSTRES
Jdh PIN tu m'as suivie , et ces vastes montagnes
Qui du Rhône et du Pô séparent les campagnes •
N'ont eu remparts si forts ni si haut élevés
Que ton vol , chère sœur , après moi n'ait bravés ;
Enfin ce vieux témoin de toutes nos merveilles ,
Toujours pour toi tout d'yeux , et pour moi tout d'oreilles.
Le Tibre voit la Seine , autrefois son appui ,
Partager tes trésors et les miens avec lui : .
Tu me rejoins enfin , et courant sur mes traces ,
En cet heureux séjour du mérite et des grâces ,
Tu viens , à mon exemple , enrichir ces beaux lieuix
De tout ce que ton art a de plus précieux.
Oh , qu'ils te fourniront de brillantes matières !
Que d'illustres objets à toutes tes lumières !
Prépare des pinceaux , prépare des efforts ,
Pour toutes les beautés de l'esprit et du corps , .
» Cette pièce et plusietirs autres, sont tirées du Recueil des Poésies choisies de Sercy. Paris , 1660 , 5 vol. i«-ï2.
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Pour tous les dons du ciel , pour tous les avantages Que la nature et lui sèment sur les visages ; Prépares-en enfin pour toutes les vertus , Sous qui nous puissions voir les vices abattus. Sans te gêner l'idée après leur caractère , Pour les bien exprimer tu n auras qu a portraire; La France eh est féconde , et tes nobles travaux En trouveront chez elle assez d'originaux :
Mais n'en prépare point poiu: la plus signalée , Qu'on a depuis long-temps de la cour exilée , Pour celle qui départ le solide renom ; Hélas ! j'en ai moi-même oublié jusqu'au nom , Tant je vois rarement mes plus fameux ouvrages Pouvonr s'enorgueillir de ses moindres suffrages. Ronsard, qu'elle flattoit à son commencement, La crut avec son roi couchée au monument ; n en perdit haleine , et sa muse malade En laissa de ses mains tomber la Franciade. ) Maynard la chaque jour criée à haute voix :
Il n'est porte où pour elle il n'ait frappé cent fois ; Mais sans en voir l'image en aucun lieu gravée , n est mort la cherchant , et ne l'a point trouvée. J'en fais souvent reproche à ce climat heureux ,- . Je me plains aux plus grands comme aux plus généreux : Pour trop m'en plaindre en vain je deviens ridicule, Et l'on ne m'entend pas , ou l'on le dissimule. Qu'aujourd'hui la valeur sait mal se secourir ! Que je vois de grands noms en danger de mourir ! Que de gloire à l'oubli malgré le ciel se livre , Quand il m'a tant donné de quoi la faire vivre ! Le siècle a des jiéros , il en a même assez Pour en bàre rougir tous les siècles passés ;
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Il a plus d un César , il a plus d'un Achille :
Mais il n a qu un Mécène , et n'aura qu'un Virgile :
Rare exemple , et trop grand pour ne pas éclater ;
Rare exemple, et si grapd qu'on ne l'ose imiter.
Cette haute vertu ya toutefob renaître :
A quelques traits déjà je crob la reconnoître.
Chère et divine sœur , prépare tes crayons :
J'en vois de temps en temps briller quelques rayons ;
Les Sophocles- nouveaux dont j'honore la France
En ont déjà senti quelque douce influence ;
Mais ce ne sont enfin que rayons inconstants ,
Qui vont de l'un à l'autre, et qui n'ont que leur temps:
Et ces heureux hasards des fruits de mon étude
Laissent tout l'avenir dedans l'inc^titude.
Fixe avec ton pouvoir leur éclat vagabond;
Fais-les servir d'ébauche à ton savoir profond ;
Et, mêlant à ces traits l'efifort de ton génie,
Fai$ revoir en portrait cette illustre bannie;
Peins bien toute sa pompe et toutes ses beautés ,
Son empire absolu dessus les volontés ;
Fais-lui donner du lustre aux plus brillantes marqpes
Dont se pare le chef des plus dignes monarques ;
Fais partir de nos mains à ses commandements
Tout cô que nous avons d'étemels monuments ;
Fais-lui distribuer la plus durable gloire;
Mets l'histoire à ses pieds , et toute la mémoire ;
Mets en ses yeux l'éclat d'unç divinité ;
Mets en ses mains le sceau de l'immortalité ,
Et rappelle si bien un juste amour pour elle ,
Qu'à son tour en ces lieux cet amour la rappelle ,
Et que les cœurs, plongés dans le ravissemient,
N'en puissent plus souffiîr ce long bannissement.
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Mais que dis-je ? tu vas rappeler cette reine
Avec bien plus de gloire , et beaucoup moins de peine.
Ce que je n ai pu faire avec toutes mes voix,
Quoique j'aie eu pour moi jusqu'à celle des rois ,
Quoique toute leur cour , de mes douceurs charmée ,
Ait par-delà mes vœux enflé nia renommée ;
Un coup d'œil le va faire, et ton art plus charmant
Pour un si grand efifet ne veut qu'un seul moment.
Je vois , je vois déjà dans ton académie ,
Par de royales mains en ces lieux affermie ,
Tes Zeuxis renaissants, tes Apellès nouveaux,
Étaler à l'enyi des chefs-d'œuvre si beaux ,
Qu'un violent amour pour des choses si rares
Transforme en généreux les cœurs les plus avares;
Et les précipitant à d'inouis efforts ,
Fait dérouiller les cleâ des plus secrets trésors.
Je les vois effacer ces chefs-d'œuvres antiques ,
Dont jadis les seuls rois , les seules républiques,
Les seuls peuples entiers pouvoient faire le prix.
Et pour qui l'on traitoit les talents de mépris :
Je vois le Potosi te venir rendre hommage,
Je vois se déborder le Pactole et le Tage ,
Je les vois à grands flots se répandre sur toi.
N'accusons plus le siècle ; enfin je la revoi ,
Je la revois enfin cette belle inconi^ue ,
Et par toi rappelée , et pour toi revenue.
Oui, désormais le siècle a tout son ornement ,
Puisqu'enfin tu lui rends en cet heureux moment
Cette haute vertu , cette illustre bannie ,
Cette source de gloire en torrents infinie ,
Cette reine des cœurs , cette divinité :
Tai retrouvé son nom , la Libéralité.
SONNET
SI^R LA GÔNTESTÂTIOX ENTRE LE SONNET d'URJLNIE ET CELUI DE JTOB. ^
Demeurez en repos, Frondeurs et Mazarins, Vous ne méritez pas de partager la France ; Laissez-en tout l'honneur aux partis d'importance Qui mettent sur les rangs de plus nobles mutins.
Nos Uranins ligués contre nos Jobelins Portent bien au combat une autre véhémence ; . Et s'il doit achever de même qu'il commence, Ce sont Guelfes nouveaux , et nouveaux Gibelins.
Vaine démangeaison de la guerre civile , Qui partagiez naguère et la cour et la ville , Et dont la paix éteint les cuisantes ardeurs ,
Que vous avez de peine à demetirer* oisive,
Puisqu'au même moment qu'on voit bas les Frondeurs ,
Pour deux méchants sonnets on demande Qui vive!
* Voyez rhistoire de cette contestation dans les mémoires de Littérature f imprimés à La Haye , tome I , page lao. Le sonnet d^Uranie était de Voiture , et celui de Job , de Benserade. Une pareille contestation donnerait aujourd'hui matière a quelques épigrammes , mais ne fournirait pas un sujet d'histoire. P.
SONNET
JDsux sonnets partagent la ville, Deux sonnets partagent la cour , Et semblent vouloir à leur tour Rallumer la guerre civile.
Le plus sot et le plus habile En mettent leur avis au jour , Et ce qu'on a pour eux d*amoui A plus d'un échauffe la bile.
Chacun en parle hautement Suivant son petit jugement ; Et s'il 7 faut mêler le nôtre ,
L'un est sans doute mieux rêvé , Mieux conduit, et mieux achevé; Mais je voudrois avoir fait l'autre.
EPIGRAMME
Ami , veux-tu savoir, touchant ces deux sonnets, Qui partagent nos cabinets , Ce qu'on peut dire avec justice ?
L'un nous fait voir plus d'art, et l'autre plus de vif;
L'un est le plus peigné, Tautre est le plus naïf: L'un sent un long effort, et l'autre un prompt caprice : Enfin y Tun est mieux fait , et l'autre plus joli : Et pour te dire tout en somme, L'un part d'un auteur plus poli, Et l'autre d'un plus galant homme.
AU SOLEIL
. JjEL astre à qui je dois mon être et ma beauté,
Ajoute l'immortalité Â l'éclat nompareil dont je suis embellie ; Empêche que le temps n'efface mes couleurs:
Pour trône donne-moi le beau front de Julie; Et , si cet heureux sort à ma gloire s'allie , Je serai la reine des fleurs.
* Cette petite pièce et les deux suivantes firent partie de cette célèbre guirlande imaginée par le duc de Montausier , en Phonneur de Julie d^Angennes , qu'il recherchait alors en mariage , et qu'il ëpousa. Tous les beaux-esprits qui fréquentaient l'hôtel de Rambouillet concoururent à former cette guirlande. P.
Dans la copie imprimée qui a été faite en 1 784 , d'après le manuscrit original de cette Guirlande , je vois à ces trois pièces le nom de Gonrarti et aucune dans tout ce même Recueil n'a le nom de Corneille. R.
LA FLEUR D'ORANGE
MADRIGAL
Du palais d'émeraude où la riche nature M'a fait naître et régner avecque majesté , Je viens pour adorer la divine beauté Dont le soleil n*est rien qu une foible peinture. Si je n'ai point Féclat ni les vives couleurs
Qui font l'orgueil des autres fleurs, Par mes odeurs je suis plus accomplie, Et par ma pureté plus digne de Julie.
Je ne suis point sujette au fragile destin
JOe ces belles infortunées ,
Qui meurent dès qu'elles sont nées , Et de qui les appas ne durent qu'un matin ; Mon sort est plus heureux, et le ciel favorable Conserve ma fraîcheur et la rend plus durable. Ainsi, charmant objet, rare présent des cieux. Pour mériter l'honneur de plaire à vos beaux yeux ,
J'ai la pompe de ma naissance ; Je suis en bonne odeur en tout temps, en tous lieux;
Mes beautés ont de la constance , Et ma pure blancheur marque mon innocence.
Pose donc me vanter , en vous of&ant mes vœux, De vous faire moi seule une riche couronne j
Bien plus digne de vos cheveux Que les plus belles fleurs que Zéphyre vous 'donne: Mais si vous m'accusez de trop d'ambition ,
Et d'aspirer plus haut que je ne deyrois faire,
Condamnez ma présomption ,
Et me traitez en téméraire; Punissez, j'y consens, mon superbe dessein
Par une sévère défense De m'élever plus haut que jusqu'à votre sein; Et ma punition sera ma récompense.
L'IMMORTELLE BLANCHE
MADRIGAL
JJoNNEz-MOi VOS couleurs, tulipes, anémones; Œillets, roses, jasmins, donnez-moi vos odeurs; Des contraires saisons le froid ni les ardeurs
Ne respectent que les couronnes
Que l'on compose de mes fleurs :
Ne vous vantez donc point d'être aimables ni belles ; On ne peut nommer beau ce qu'ef&ce le temps : Pour couronner les beautés éternelles ,
Et pour rendre leurs yeux contents ,
Il ne faut point être mortelles ; Si vous voulez affranchir du trépas
Vos brillants, mais frêles appas, Souf&ez que j'en sois embellie; Et si je leur fais part de mon éternité.
Je les rendrai pareils aux appas de Julie, Et dignes de parer sa divine beauté.
JALOUSIE
JM'aimbz plus tant/Phyllis, à vous voir adorée:
Le plus ardent amour n*a pas grande diu^ ;
Les nœuds les plus serrés sont le plus tôt rompus;
A force d'aimer trop, souvent on n'aime plus,
Et ces liens si forts ont des lois si sévères
Que toutes leurs douceurs en deviennent amères.
Je sais qu'il vous est doux d'asservir tous nos soins: Mais qui se donne entier n'en exige pas moins; Sans réserve il se rend, sans réserve il se livre, Hors de votre présence il doute s'il peut vivre: Mais il veut la pareille, et son attachement Prend compte de chaque heure et de chaque moment C'est un esclave fier qui veut régler son maître. Un censeur complaisant qui cherche à trop connoître, Un tyran déguisé qui s'attache à vos pas; Un dangereux Argus qui voit ce qui n'est-pas; Sans cesse il importune , et sans cesse il assiège , Importun par dévoir, fâcheux par privilège.
Ardent à vous servir jusqu'à vous en lasser , Mais au reste un peu tendre et facile à blesser. Le plus léger chagrin d'une humeur inégale , Le moindre égarement d'un mauvais intervalle, Un souris par mégarde à ses yeux dérobé.
Un coup-d'œil par hasard sur un autre tombé, Le plus foible dehors de cette complaisance Que se permet pour tous la même indifférence;
Tout cela fait pour lui de grands crimes dëtat;
Et plus l'amour est fort, plus il est délicat.
Vous avez vu, Phyllis, comme il brise sa chsune
Sitôt qu'auprès de vot^s quelque chose le gêne ;
Et comme vos bontés ne sont qu'un foible appui
Contre un murmure sourd qui s'épand jusqu'à lui.
Que ce soit vérité, que ce soit calomnie,
Pour vous voir en coupable il suffit qu'on le die ;
Et lorsqu'une imposture a quelque fondement
Sur un peu d'imprudence, ou sur trop d'enjoùment,
Tout ce qu'il sait de vous et de votre innocence
N'ose le révolter <;ontre cette apparence.
Et souffre qu'elle expose à cent dusses clartés
Votre humeur sociable et vos civilités.
Sa raison au dedans vous fait en vain justice,
Sa raison au dehors respecte son caprice ;
La peur de sembler dupe aux yeux de quelques fous
Étouffe cette voix qui parle trop pour vous.
La part qu'il prend sur lui de votre renommée
Forme un sombre dépit de vous avoir aimée ;
Et comme il n'est plus temps d'en faire un désaveu,
Il fait gloire partout d'éteindre un si beau feu :
Du moins s'il ne l'éteint, ill'empêche de luire.
Et brave le pouvoir qu'il ne sauroit détruire.
Voilà ce que produit le don de trop charmer.
Pour garder vos amants faites-vous moins aimer;
Un amour médiocre est souvent plus traitable :
Mais pourriez- vous, Phyllis, vous rendre moins aimable?
Pensez-y, je vous prie, et n'oubliez jamais,
Quand on vous aimera, que l'amour est doux; mais,...
DE MADAME LA MARQUISE DE B. A. T
Allez, belle marquise, allez en d'autres lieux
Semer les doux périls qui naissent de vos yeux«
Vous trouverez partout les âmes toutes prêtes
A recevoir vos lois et grossir vos conquêtes,
Et les cœurs à Tenvi se jetant dans vos fers,
Ne feront point de vœux qui ne vous soient offerts ;
Mais ne pensez pas tant aux glorieuses peines
De ces nouveaux captifs qui vont prendre vos chaînes.
Que vous teniez vos soins toUt-à-fait dispensés
De faire un peu de grâce à ceux que vous laissez.
Apprenez à leur noble et obère servitude
Lart de vivre sans vous et sans inquiétude;
Et, si sans faire un crime oh peut vous en prier.
Marquise , apprenez-moi Fart de vous oublier.
En vain de tout mon cœur la triste prévoyance A voulu faire essai des maux de votre absence; Quand j ai cru le soustraire à des yeux si charmants, Je Tai livré moi-même à de nouveaux tourments: Il a fait quelques jours le mutin et le brave, Mais il revient à vous, et revient plus esclave, Et reporte à vos pieds le tyrannique effet De ce tourment nouveau que lui-même il s'est fait.
Vengez-vous du rebelle, et faites-vous justice; Vous devez un mépris du moins à son caprice;
Avoir un si long temps des sentiments si vains^ C est assez mériter Thonneur de vos dédains.
Quelle bonté superbe, ou quelle indi£férence A sa rébellion ôte le nom d'offense?
Quoi ! vous me revoyez sans vous plaindre de rien ? Je trouve même accueil avec même entretien?
Hélas ! et j*espérois que votre humeur altière Mouvriroit les chemins à la révolte entière; Ce cœur, que la raison ne peut plus secourir, Cherchoit dans votre orgueil une aide à se guérir : Mais vous lui refusez un moment de colère ; Vous m enviez le bien d'avoir pu vous déplaire; Vous dédaignez de voir quels sont mes attentats, Et m'en punissez mieux ne m'en punissant pas. Une heure de grimace ou froide ou sérieuse, Un ton de voix trop rude ou trop impérieuse.
Un sourcil trop sévère, une ombre de fierté, M'eût peut-être à vos yeux rendu la liberté.
J'aime , mais en aimant je n'ai point la bassesse D'aimer jusqu'au mépris de l'objet qui me blesse; Ma flamme se dissipe à la moindre rigueur.
Non qu'enfin mon amour prétende cœur pour cœur: Je vois mes cheveux gris : je sais que les années Laissent peu de mérite aux âmes les mieux nées ; Que les plus beaux talents des plus rares esprits, , Quand les corps sont usés, perdent bien de leur prix; Que, si dans mes beaux jours je parus supportable. J'ai trop long-temps aimé pour être encore aimable, Et que d'un front ridé les replis jaunissants Mêlent un triste charme au prix de mon encens. Je connois mes défauts ; mais après tout, je pense Être pour vous encore un captif d'importance :
Car vous aimes la gknjtè ^ et tous davei (ju'un roi Ne vous en peut jauiftié assurer faut qae moi. Il est plus en ma main qu'en celle d'uti motiarqUe De TOUS faire égaler ramaute dé Pëtraripie^ Et mieux que tous les rois je puis faire douter De sa Laure ou de trous qui le doit emporter.
Aussi) je le vois trop, l^ous aiméi^ à me plaire, Vous vous reudez pour moi facfile à satisfaire; Votre âme de mes féù% tire uû plaisir seerét, Et vous me perdriez sans hdtité avèô regret
Marquise, dites donc ce qu'il faut que je faSI|è: Vous rattachez mes fers quand la saison vous chassé; Je vous avois quittée, et vous mé rappelez Dans le cruel instant que vous vous en allez. Rigoureuse faveur, qui force à disparoître Ce calme étudié que je faisois renaître , ., Et qui ne rétablit votre absolu pouvoir Que pour me condamner à languir sans vous voir ! Payez, payez mes feux d une plus foible estime, Traitez-les d'inconstants ; nommez ma fiiite un crime ; Prêtez-moi, par pitié, quelque injuste dourroux; Renvoyez mes soupirs qui volent après vous; Faites-moi présumer qu'il en est quelques autres A qui jusqu'en ces lieux Vous renvoyez des vôtres, Qu'en faveur d'un rival vous allez me trahir: J'en ai 9 vous le savez, que je ne puis haïr; Négligez-moi pour eux; mai^ dites en vous-même, » Moins il me veut aimer, plus.il fait voir qu'il m'aime*, « Et m'aime d'autant plus que son cœur enflammé » N'ose même aspirer au bonheur d'être aimé ; « Je fais tous ses plaisirs, j'ai toutes ses pensées, » Sans que le moindre espoir les ait intéressées. »
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Puissé-je malgré tous y penser un peu mmns, M*échapper qo^elques jours vers quelques autres soins , Trouver quelques plaisirs ailleurs qu'en votre idée,- Et voir toute mon âme un peu moins obsédée; Et vous , de qui je n'ose attendre jamais rien , Ne ressentir jamais un mal pareil au mienj
Ainsi parla Cléandre, et ses maux se passèrent, Son £eu s évanouit, ses déplaisirs cessèrent: Il vécut sans la dame, et vécut sans ennui, Comme la dame ailleurs se divertit sans luL Heureux en son amour , si l'ardeur qui l'anime N'en conçoit les tourments que pour s'en plaindre en rime, Et si d'un feu si beau la céleste vigueur Peut enflanuner ses vers sans échauffer son cœur!
ÉLÉGIE
Iris, je vais parler; c'est trop de violence. Il est temps que mon feu se dérobe au silence, Et qu'il fasse échapper au respect qui me nuit L'aveu du triste état où vous m'avez réduit.
Depuis le jour fatal que pour vous je soupire, Mes yeux se sont cent fois chargés de vous le dire, Et cent fois, si mon mal vous pouvôit émouvoir. Leur mourante langueur vous l'auroit fait savoir: Mais les vôtres partout, certains de leur victoire, D'une obscure conquête estiment peu la gloire, , Et veulent, pour daigner en faire part au cœur. Que l'éclat du triomphe en apporte au vainqueur.
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C'est par là que, jaloux de lorgueil qui l'inspire, Ce cœur na point sur moi reconnu son empire; Que mettant ma défiiite au-dessous de ses soins Il en a récusé mes soupirs pour témoins, Et craint de s'exposer, s'il avouoit mes peines, A rougir d'un captif indigne de vos chaînes.
Je le confesse. Iris, il n'est point parmi nous De mérite assez haut pour aller jusqu'à vous. A voir ce que je suis tout mon espoir chancelle ,- Mais le peu que je vaux ne vous rend pas moins belle: J'ai des yeux comme un autre à me laisser charmer , J'ai comme un autre un cœur ardent à s'enflammer ; Et, dans les doux appas dont vous êtes pourvue. J'ai dû brûler pour vous puisque je vous ai vue. Oui , de votre beauté l'éclat impérieux Touche aussitôt le cœur qu'il vient frapper les yeux: Ce n'est point un brillant dont la feusse lumière Ne fasse qu'éblouir au moment qu'elle éclaire; Ce n'est point un effort de charmes impuissants Qui prennent pour appui la surprise des sens : Quoi qu'en vous leur rapport vante d'im prix extrême , La raison convaincue y souscrit elle-même , Et, sans appréhender de le voir démenti.
Par son propre suffrage affermit leur parti.
Alors que ne peut point sur les plus belles âmes Ce vif amas d'attraits, cette source de flammes. Ces beaux yeux qui , portant le jour de toutes parts , Font autant de captifs qu'ils lancent de regards ! Alors que ne peut point ce pompeux* assemblage Des traits les plus perçants dont brille un beau visage , Et qui dessus le vôtre étalent hautement r ^
Ce qu'ailleurs cent beautés font voir de plus charmant!
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Aussi , c[ue leur adresse »U3( àom 4^ la nature
Ajoute encor de Fart la plus douce imposlw^y
Que de lis empruntés lûwp visag<$ «oit peint »
On les v^ra pâlir auprès de votre teint,
Ce teint dont la blancheur, san3 être mendia»
Passe en vivacité la plu# étudiée,
Et pare avec orgueil I^ plus brillant séjour
Où les grâces jamais aient attiré Vamour«
C'est là, c'est en voug ;^ule, Iris, que Ton doit croire
Qu'aimant à triompher, il triomphe avec gloire,
Et qu'il trouve aussitôt de quoi s'aawjettir
Quiconque de ses traits s'étoit pu garantir.
Pour moi, je Favoùrai, comme aucune surprime
N'avoit jusques ici fait trembler ma firanchise,
Permettant à mes yeux ITieur de vous regarder.
Mon coeur trop imprudent ne crut rien hasarder.
Ainsi de vos beautés qu'on vantoit sans pareilles
Je voulus à loisir contempler les merveilles;
Ainsi j'examinai tous ces riches trésors
Que prodigua le ciel à former votre corps.
Ce port noblement fier , oette taiUe divine
Qui par sa majesté marque son origine,
Seule égale à soi-même, et tellement à vous,
Que, la formant unique, il s'en montra jaloux..
De tant d'appas divers mon âme possédée
Se plut d'en conserver la précieuse idée :
Je l'admirai sans cesse, et de mon souvenir.
Ne croyant qu admirer , j'eus peur de la bannir :
Mais de ce sentiment la flatteuse imposture
N'enipecha pas le mal pour cacher la blessure;
Et ce soin d'admirer, qni dure plus d'un jour.
S'il n'est amour déjà , devient bientôt amour.
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Un je ne sais quel trouble où je me vis rédmre
De cette yérité sut assez tôt m'instruire ;
Par d'incpiiets transports me sentant émouvoir,
J'en connus le sujet quand j'osai vous revoir.
A prendre ce dessein mon âme tout émue
Eut peine à soutenir Téclat de votre vue ;
Mon cœur en fut surpris d'un doux saisissement
Qui me fit découvrir que j'allois être amant :
Un désordre confus m'expliqua son martyre;
Je voulus vous parler, et ne sus que vous dire ;
Je rougis , je pâlis ; et d'un tacite aveu ,
Si je n'aime point, dis-^je , hélas ! qu'il s'en faut peu !
Soudain, le pourrez-vous 'apprendre sans colère?
Je jugeai la révolte un parti nécessaire ,
Et je n'épargnai rien, dans cette extrémité,
Pour soulever mon cœur contre votre beauté.
L ardeur de dégager ma franchise asservie
Me fit prendre les yeux de la plus noire ettvie ;
Je ne m'attachai plus qu'à chercher des défauts,
Qui, détruisant ma flamme , adoucissent mes maux : '
Mais, las ! ceAe recherche un peu trop téméraire
Produisit à sa cause lîn effet bien contraire;
Et vos attraits , par elle à mes sens mieux ofiferts ,
Au lieu de les briser redoublèrent mes fers. '
Plus je vous conteniplai , plus je connus de charmes
Contre qui ma raison me refusa des armes ;
Et sans cesse l'amour, par de vives clartés.
Me découvrit en vous de nouvelles beautés.
Tout ce que vous faisiez étoit inséparable
De ce je ne sais quoi sans qui rien n'est aimable ;
Tout ce que vous disiez avoit cet air charmant
Qui des plus nobles coeurs triomphe en un moment.
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J'en connus le pouvoir , j'en ressentis l'atteinte :
Contraint de vous aimer , j'aimai cette contrainte ;
Et je n'aspirai plus , par mille vœux offerts ,
Qu'à vous faire avouer la gloire de mes fers.
Y consentirez-vous, belle Iris? et pourrai-je
Promettre à mes désirs ce charmant privilège?
Je ne demande point que sensible à mon feu
L'assurance du vôtre en couronne l'aveu ;
Je ne demande point qu'à mes vœux favorable
Vous vous montriez amante en vous montrant aimable ^
Et que , par un transport qui n'examine rien ,
Le don de votre cœur suive l'offre du mien :
Quoi qu'on ait faiit pour vous et de grand et d'insigne ,
C'est un prix glorieux dont on n'est jamais digne j
Et que ma passion me faiisant désirer ,
L'excès de mes défauts n^e défend d'espérer.
Permettez seulement, pour flatter mon martyre >
Que vous osant aimer j'ose aussi vous le dire^
Qu'à vos pieds mon respect apporte chaque jour
Les serments redoublés d'un immuable amour;
Que là, par son ardeur, je vous fasse connoître
Qu'étant pur et sincère il doit toujoturs s'accroître;
Que ce n'est point l'effet d'un aveugle appétit
Que le désir fit naître et que l'espoir nourrit,
Et qu'aimant par raison d'un amour véritable
Ce que jamais le ciel forma de plus aimable ,
Le temps dessus mon cœur n'aura rien d'assez fort
Pour en bannir les traits que par ceux de la mort.
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SONNET
Je vous estime, Iris, et crois pouvoir sans crime Permettre à mon respect un aveu si charmant :
Il est vrai qu a chaque moment
Je songe que je vous estime.
Cette agréable idée où ma raison s'àbime, Tyrannise mes sens jusqu'à l'accablement;
Mais pour vouloir fiiir ce tourment
La cause en est trop légitime.
Aussi, quelque désordre où mon cœur soit plongé, Bien loin de faire effort à l'en voir dégagé. Entretenir sa peine est toute mon étude.
J'en aime le chagrin, le trouble m'en est douJL Hélas ! que ne m'estimez-vous Avec la même inquiétude!
30NNET.
D'un accueil si flatteur, et qui veut que j'espère, Vous payez ma visite alors que je vous voi , Que souvent à l'erreur j'abandonne ma foi, Et crois seul avoir droit d*a$pirer à vous plaire.
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Mais si j y trouve alors de quoi me satisfaire, j
Ces charmes attirants, ces doux je ne sais quoi, Sont des biens pour tout autre aussi-bien que pour moi; I Et c est dont un beau feu ne se contente guère.
D une ardeur réciproque il veut d'autres témoins,
Un mutuel échange et de vœux et de soins,
Un transport de tendresse à nul autre semblable.
C'est là ce qui remplit un coeur fort anaourtux : Le mien le sent pour vous; le vôtre en est capable. Hélas! si tous vouliez, que je serois heureux!
STANCES
JyLARQuisB, si mon visage A quelques traits un peu vieux , Souvenez-vous qu'à mon âge Vous ne vaudrez guère mieux.
Le temps aux plus belles choses Se plait à faire un af&ont.
Et saura faner vos roses Comme il a ridé mon firont.
Le même cours des [danètes Règle ;)os jours et nos nuits:
On ma vu ce que vous êtesj Vous serez ce que je suis.
Cependant j'ai quelques charmes Qui sont assez éclaunts Pour n'avoir pas trop d'alarmes De ces ravages du temps.
Vous en avez qu'on adore, Mais ceux que vous méprisez Pourroient bien durer encore Quand ceux-là seront uses.
Ils pourront sauver la gloire Des yeux qui me semblent doux, Et dans mille ans faire croire Ce qu'il me plaira de vous.
Chez cette race nouvelle,
Oii j'aurai quelque crédit,
Vous ne passerez pour belle ^
Qu'autant que je l'aurai dit.
Pensez-y, belle marquise.
Quoiqu'un grison fasse efifroi, Il vaut bien qu'on le courtise, Quand il est fait comme moi.
SONNET
Usez moins avec moi du droit de tout charmer : Vous me perdrez bientôt si vous n'y prenez garde. J'aime bien à vous voir, quoi qu'enfin j'y hasarde; Mais je n'aime pas bien qu'on me force d'aimer.
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Cependant mon repos a de quoi s'alarmer :
Je sens je ne sais quoi dès que je vous regarde; Je soufire avec chagrin tout ce qui m'en retarde; Et c'est déjà sans doute un peu plus qu estimer.
Ne vous y trompez pas : l'honneur de ma défaite N assure point d'esclave à la main qui la &ite ; Je sais lart d échapper aux chai^mes les plus forts;
Et quand ils m'ont réduit à ne plus me défendre, Savez-vous , belle Iris, ce que je fais alors? Je m'enfuis de peur de me rendre.
SONNET PERDU AU JEU
Je chéris ma défaite, et mon destin m'est doux. Beauté , charme puissant des yeux et des oreilles ; Et je n'ai point regret qu^une heure auprès de vous Me coûte en votre ahsence et des soins et des veilles.
Se voir ainsi vaincu par vos rares merveilles, C'est un malheur commode à faire cent jaloux; Et le cœur- ne soupire, en. des pertes pareilles, Que pour baiser la main qui fait de si grands coups.
Recevez de la mienne, après votre victoire.
Ce que pourroit un roi tenir à quelque gloire. Ce que les plus beaux yeux n'ont jamais dédaigné.
Je vous en rends, Iris, un juste et prompt hommage. Hélas ! contentez- vous de me l'avoir gagné , Sans me dérober davantage.
MADRIGAL A MADEMOISELLE SERMENT
JVLbs deux mains à Fenvi disputent de leur gloire; Et dans leurs sentiments jaloux Je ne sais ce que j'en dois croire.
Phyllis, je m'en rapporte à vous; Réglez mon amour par le vôtre. I
Vous savez leurs honneurs divers ;
La droite a mis au jour un million de vers,
Mais votre belle bouche a daigné baiser l'autre.
Adorable Phyllis , peut-on mieux décider Que la droite lui doit céder .^
RÉPONSE DE MADEMOISELLE SERMENT
Oi vous parlez sincèrement Lorsque vous préférez la main gauche à la droite,
* Mademoiselle Serment ayant baisë la main à M. Corneille par ut» excès d'estime , il lui envoya ce madrigal. Mademoiselle Serment ëtait née à Gtenoble , et mourut à Paris en 169a. Elle ^ut du nombre des femmes qui cultivèrent les lettres , et qui se composèrent une cour de tous les beaux-esprits du temps. Quinault, entre autres , lui fut tendre- . ment attache^ , et la consultait , dit-on , sur ses ouvrages. P.
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De votre Jugement je suis mal satisSûte.
Le baiser le plus doux ne dure qu un moment ;
Un million de vers dure éternellement ,
^ Quand ils sont beaux comme les vôtres :
Mais vous parlez comme un amant, Et peut-être comme im Normand ; Vendez vos coquilles à d'autres.
ÉLÉGIE
Lorsque , sous le plus juste et le plus grand des princes,
L'abondance et la paix régnent dans mes provinces,
Rome , par quel destin te» Romains irrités
Ârrétent-ils le cours de mes prospérités ?
Après avoir gagné victoire sur victoire ,
Et porté ma valeur au comble de la gloire.
Après avoir contraint par mes illustres fait^
Mes rivaux orgueilleux à recevoir la paix,
J'espérois d'établir une sainte alliance ,
D unir les intérêts de Rome et de la France ,
Et de pcHTter bien loin , par mes rares exploits,
La gloire de mes lis et celle de la croix;
Mon monarque , chargé de lauriers et de palmes ,
Voyoit tous ses états et ses provinces calmes,
^ Bans un Recueil de péècea en prose et en poésie , iiiqpriiné eH BsA' lande en i664 , in-ia.
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Et disposant son bras à quelle saint eni{doi Ne Youlôit plus combattre et vaincre cjue pour toij; n t oSroit son pouvoir et sa valeur extrême : Mais tu veux Tobliger à te vaincre toi-même, Et par un attentat et lâche et criminel, Tu £aiis de ses faveurs un mépris solennel , On voit régner le crime avec la violence , Où doit régner la paix avecque le âlence; On voit les assassins courir avec ardeur Jusqu'au palais saqré de mon ambassadeur , Porter de tous côtés leur fureur vagabonde , Et violer les droits les plus sacrés du monde. Je savois bien que Rome élevoit dans son sein Des peuples adonnés au culte souverain , Des héros dans la paix, des savants politiques, / Experts à démêler les af&ires publiques^ A conseiller les rois , à régler les états ; Mais je ne savois pas que Rome eût des soldats. Lorsque Mars désoloit nos campagnes fertiles. Tu maintenois tes champs et tes peuples tranquilles ; Tout le monde agité de tant de mouvements Suivoit le triste cours de ses dérèglements ; Toi seule , dans le port , à labri de Torage , Tu voyois les écueils où nous faisions naufrage ; Des princes irrités modérant le courroux Tu disposois le ciel à devenir plus doux , Et, sans prendre intérêt aux passions d'un autre. Tu gardois ton repos , et tu pensois au nôtre ; Tu voyois à regret cent exploits inhumains.
Et tu levois au del tes innocentes mains; Tu recourois aux vœux quand nous courions aux armes, Nous répandions du sang , tu répandois des larmes {
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Et plaignant le malheur du reste des mortels ,
Tu soupirois pour eux au pied de tes autels ;
Tu demandois au ciel cette paix fortunée ;
Et tu me la ravis dès qu'il me Fa donnée ;
A peine ai-je fini mes glorieux travaux ,
Que tu veux m'engager à des combats nouveaux :
Reine de Funivers , arbitre de la terre ,
Tu me préchois la paix au milieu de la guerre ;
J'ai suivi tes conseils et tes justes souhaits,
Et tu me fais la guerre au milieu de k paix :
Détruisant les erreurs et punissant les crimes ,
J'ai soutenu Fhonneur de tes saintes maximes ;
J'ai remis autrefois , en dépit des tyrans ,
Dans leur trône sacré tes pontifes errants ,
Et faisant triompher , d'une égale vaillance ,
Ou la France dans Rome , ou Rome dans la France |
J'ai conservé tes droits et maintenu ta foi;
Et tu prends aujourd'hui les armes contre moi P
Quel intérêt t'engage à devenir si fière?
Te reste-t-il encor quelque vertu guerrière ?
Crois-tu donc être encore au siècle des Césars ,
Où, parmi les fureurs de Bellone ou de Mars ,
Jalouse de la gloire et du pouvoir suprême ,
Tu foulois à tes pieds et sceptre et diadème?
Dans ce fameux état où le ciel t'avoit mis
Tu ne demandois plus que de grands ennemis ;
Et , portant ton orgueil sur la terre et sur Fonde ,
Tu bravois le destin des puissances du monde ,
Et tu faisois marcher sous tes injustes lois
Un simple citoyen sur' la tête des rois ;
Ton destin ne t'ofiroit que d'illustres conquêtes ;
Ta foudre ne tomboit quç sur de grandes têtes,
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Et tu montrois en pompe aux peuples étonnés Des souverains captifs et des rois enchaînés. Mais quelque grands exploits que l'histoire renomme, Tu n'es plus cette fière , et cette grande Rome ; Ton empire n'est plus ce qu'il fut autrefois. Et ce n'est plus un siècle à se moquer des rois ; On ne redoute plus l'orgueil du Capitole, Qui fiit jadis si craint de l'un à l'autre pôle ; Et les peuples , instruits de tes douces veitus , Adorent ta grandeur , mais ne la craignent plus. Que si le ciel t'inspire encor quelque yaillance, Va dresser tes autels jusqu'aux champs de Byzance , Anime tes Romains à quelque effort puissant, Et ya planter ta croix oîi règne le croissant ; Remplis les premiers rangs d'une sainte entreprise, Et yoyons marcher Rome au secours de Venise ; Pour tes sacrés autels toi-même combattant , Commence ces exploits que tu nous prêches tant. Ou laisse-moi jouir dans la paix où nous sommes D'un repos que je viens de procurer aux hommes : J'ai yu de tous côtés mes ennemis yaincus , Et je suis aujourd'hui ce qu'autrefois tu fus ; Les lois de mon état sont aussi souveraines , Mes hs vont aussi loin que tes aigles romaines ; Et pour punir le crime et l'orgueil des humains , Mes François aujourd'hui valent les vieux Romains. L'invincible Louis , sous qui le monde tremble , Ne vaut-il pas lui seul tous les héros ensemble ? La victoire sous lui ne se lassant jamais Lui fournit des sujets de vaincre dans la paix : Dans ce comble d'honneur où lui seul peut atteindre , Tout désarmé qu'il est , il sait se faire craindre; X, i3
Il domte ses rivaux et sert ses alliés ,
Voit 9 même dans la paix , des rois humiliés;
Il auroit su yenger tant de lois violées,
Et tu verrois déjà tes plaines désolées ,
Tu verrois et tes chefs et tes peuples soumis;
Mais tu n as pas pour lui d'assez grands ennemis;
Et , dans le mouvement de gloire qui le presse ,
Tu tiens ta sûreté de ta seule foiblesse :
Que n es-tu dans le temps où tes héros guerriers
Eussent pu lui fournir des moissons de lauriers !
Pour arrêter sur toi ses forces occupées,
Où sont tes Scipions, tes Jules , tes Pompées?
Tu le verrois courir au milieu des hasards ,
Af&onter tes héros, et vaincre tes Césars,
Et par une conduite aussi juste que brave
Affranchir de tes fers tout lunivers esclave :
Mais, puisque ta fureur ne peut se contenir.
Après tant de mépris il faudra te punir ;
La gloire des héros n est jamais assez pure ,
Et le trône jaloux ne souf&e point d'injure ;
Ne te flatte plus tant sur ton divin pouvoir;
On peutinêler la force avecque le devoir :
Des monarques pieux, des princes magnanimes
Ont révéré tes lois en punissant tes crimes;
Ils ont eu le secret de partager leurs cœurs ,
D'être tes ennemis et tes adorateurs ,
De soutenir leur rang, et sauver leur franchise
En se vengeant de toi et non pas de l'église ;
Ils ont su réprimer ton orgueil obstiné
Sans choquer le pouvoir que le ciel t'a donné ,
Et séparer enfin, dans une juste guerre,
Les intérêts du ciel dayec ceux de la terre.
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Sur Fexemple fameux de ces rois sans pareils Inspire à mon héros ces fidèles conseils.
Prince , dont la yaleur et la sagesse est rare, Ménage ta couronne avecque ta tiare ; Donne aux siècles futurs un exemple immortel ; Garde les droits du trône et les droits de lautel ; Qu'à ton ressentiment la piété s unisse ; Louis fais grâce à Rome en te faisant justice ; Pense aux devoirs sacrés d'un monarque chrétien ; Fais agir ton pouvoir , mais révère le sien j Et mêlant au courroux le respect et la crainte , Punis Rome l'injuste , et conserve la sainte.
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A MONSIEUR PÉLISSON
JNoif, je ne serai pas, illustre Pélisson,
Ingrat à tes bienfaits , injuste à ton beau nom.
Dans mes chants , dans mes vers , il trouvera sa place ,
Et tes bienfaits dans moi ne perdront pas leur grâce.
Je sais bien que ce nom, par la gloire porté,
A déjà pris l'essor vers l'immortalité.
Et que, pour le placer avec quelque avantage,
II faudroit mettre l'or et le marbre en usage :
Mais ne pouvant dresser de plus beaux monuments ,
Approuve dans mes vers ces justes sentiments.
C'est toi , grand Pëlisson , qui , malgré la licence , Ramènes dans nos jours le siècle d'innocence : Par toi nous retrouvons la candeur, la bonté , Et du monde naissant la sainte probité.
Que la justice armée et les lois souveraines Contiennent les mortels par la crainte des peines, De peur que le forfait et le crime indomté Wentraîne le désordre avec Timpunité :
Ni la rigueur des lois ni Faustère justice Ne te retiendront pas sur le penchant du vice ; L amour de la vertu fait cet effet dans toi , Elle seule te guide, elle est seule ta loi.
Au milieu de la cour ton âme bienfaisante Verse indifféremment sa faveur obligeante ; Et, bien loin d'enchérir ou vendre les bienfaits, Tu préviens, en donnant, les vœux et les souhaits. Ces mortels dont Féclat emporte notre estime N'ont souvent pour vertu que d'être exempts de crime : Mais ta vertu, qui suit des sentiments plus hauts, Ne borne pas ta gloire à vivre sans défauts; En mille beaux projets, en mille biens, féconde. Ta solide vertu se fait voir dans le monde; Et, sans les faux appas dun éclat emprunté, Elle porte à nos yeux sa charmante beauté.
En vain, pour ébranler ta fidèle constance.
On voit fondre sur toi la force et la puissance; En vain dans la Rastille on t accabla de fers; En vain on te flatta sur mille appâts divers : Ton grand cœur , inflexible aux rigueurs, aux caresses , Triompha de la force , et se rit des promesses. Et comme un grand rocher par Forage insulté Des flots audacieux méprise la fierté ,
Et sans craindre le bruit qui gronde sur sa tête ,
Voit briser à ses pieds l'effort de la tempête;
C'est ainsi , Pélisson , que dans l'adversité'
Ton intrépide cœur garda sa fermeté,
Et que ton amitié, constante et généreuse,
Du milieu des dangers sortit victorieuse.
Mais c'est par ce revers que le plus grand des rois»
Sembloit te préparer aux plus nobles emplois.
Et qu'admirant dans toi l'esprit et le courage
De la Bastille au Louvre il te fit un passage,
Ou ta fidélité , dans son plus grand éclat ,
Conserve le dépôt des secrets de l'état.
Pour moi, je ne veux point, comme le bas vulgaire ,
De tes divers emplois pénétrer le mystère ;
Je ne m'introduis point dans le palais des grands ,
Et me fais un secret de ce que j'y comprends ;
Mais je te vois alors comme un autre Moïse ,
Quand le peuple de Dieu , par sa seule entremise ,
Sur le mont de Sina reçut la sainte loi
A travers les carreaux , la terreur et l'effroi ;
De sa haute faveur les tribus étonnées
Au pied du sacré mont demeuroient prosternées,
Pendant que ce prophète, élevé dans ce lieu,
Dans un nuage épais parloit avec son Dieu,
Et qu'il puisoit à fond dans le sein de^a gloire
Le merveilleux projet de sa divine histoire,
Monument éternel, où la postérité
Viendra dans tous les temps chercher la vérité.
Mais , puisqu'un même sort te donne dans la France
Du plus grand des héros l'illustre confidence ,
Et que par sa faveur tu vois jusques au fonds
Des secrets de l'état les abîmes profonds,
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Ne donneras-tu pas, après tes doctes veilles ,
De ce grand conquérant les faits et les merreilles?
Et d un style éloquent ne décriras-tu pas
Ses conseils, ses exploits, ses sièges , ses combats ?
Le monde attend de toi ce merveilleux ouvrage,
Seul digne des appas de ton divin langage ;
Les faits de ce grand roi perdroient de leur beauté,
Si tu n'en soutenois Fauguste majesté ;
Et sa gloire après nous ne seroit pas entière.
Si tout autre que toi traitoit cette matière.
Poursuis donc , Pélisson , cet auguste projet,
Et ne t étonne point par l'éclat du sujet;
Ton seul art peut donner d'une ms^n immortelle
Au plus grand de nos rois une gloire étenielle.
IMITATION DU LATIN DE SANTEUIL
l^u'oN fait d'injure à l'art de lui voler la fable! C'est interdire aux vers ce qu'ils ont d'agréable , Anéantir leur pompe, éteindre leur vigueur.
Et hasarder la muse à sécher de langueur.
O vous qui prétendez qu'à force d'injustices Le vieil usage cède à de nouveaux caprices !
Donnez-nous par pitié du moins quelques beautés Qui puissent remplacer ce que vous nous ôtez ,
Et ne nous livrez pas aux tons mélancoliques D un style estropié par de vaines critiques !
Quoi ! bannir des enfers Proserpine et Pluton! Dire toujours le Diable , et jamais Alecton ! Sacrifier Hécate et Diane à la Lune, Et dans son propre sein noyer le vieux N^tune ! Un berger chantera ses déplaisirs secrets Sans que la triste Écho répète ses regrets !
Les bois autour de lui n'auront point de driades! L'air sera sans zéphirs , les fleuves sans naïades ! Et pai" nos délicats les faunes assommés Rentreront au néant dont on les a formés !
Pourras-tu, dieu des vers, endurer ce blasphème, Toi qui fis tous ces dieux , qui fis Jupiter même ? Pourras-tu respecter ces nouveaux souverains Jusqu'à laisser périr l'ouvrage de tes mains?
O ! digne de périr , si jamais tu l'endures ! D'un si mortel af&ont sauve tes créatures ; Confonds leurs ennemis , insulte à leurs tyrans , Fais-nous, en dépit d'eux, garder nos premiers rangs : Et retirant ton feu de leurs veines glacées , Laisse leurs vers sans force , et leurs rimes forcées. La fable en nos écrits , disent-ils , n'est pas bien ; La gloire des païens déshonore un chrétien.
L'Église toutefois, que l'Esprit-Saint gouverne. Dans ses hymnes sacrés nous chante encor l'Averne , Et par le vieil abus le Tartare inventé N'y déshonore point un Dieu ressuscité.
Ces rigides censeurs ont-ils plus d'esprit qu'elle ? Et font-ils dans l'Église une Église nouvelle ? Quittons cet avantage , et ne confondons pas Avec des droits si saints de profanes appas.
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L œil se peul-il fixer sur la vérité nue ?
Elle a trop de brillant pour arrêter la vue, Et, telle qu'un éclair qui ne £adt qu éblouir, Elle échappe aussitôt qu'on présume en jouir; La fable, qui la couvre , allume , presse , irrite L'ingénieuse ardeur d'en voir tout le mérite : L'art d'en montrer le prix consbte à le cacher , Et sa beauté redouble à se faire chercher.
Otez Pan et sa flûte, adieu les pâturages^ Otez Pomone et Flore, adieu les jardinages ; Des roses et des lis le plus superbe éclat , Sans la fable, en nos vers, n'aura rien que de plat. Qu'on y peigne en savant une plante nourrie Des impures vapeurs d'ime terre pourrie.
Le portrait plaira-t-il , s'il n'a pour agrément Les larmes d'une amante ou le sang d'un amant? Qu'aura de beau la guerre , à moins qu'on n'y crayonne Ici le char de Mars, là celui de Bellone, Que la Victoire vole, et que les grands exploits Soient portés en tous lieux par la nymphe à cent voix ?
Qu'ont la terre et la mer , si l'on n'ose décrire Ce qu'il faut de tritons à pousser un navire. Cet empire qu'Eole a sur les tourbillons, Bacchus sur les coteaux, Cérès sur les sillons ? Tous ces vieux ornements , traitez-les d'antiquailles ; Moi , si je peins jamais Saint-Germain et Versailles, Les nymphes , malgré vous, danseront tout autour; Cent demi-dieux follets leur parleront d'amour; Du satyre caché les brusques échappées Dans les bras des sylvains feront fuir les napées ; Et si je fais baller pour l'un de ces beaux lieux, J'y ferai malgré vous trépigner tous les dieux.
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Vous donc, encore un coup, troupe docte et choisie, Qui nous forgez des lois à votre fantaisie, Puissiez-vous à jamais adorer cette erreur Qui pour tant de beautés inspire tant d'horreur, Nous laisser à jamais ces charmes en partage, Qui portent les grands noms au-delà de notre âge ! Et si le vôtre atteint quelque postérité , Puisse-t-il n'y traîner qu'un vers décrédité!
BILLET A MONSIEUR PÉLISSON
Jcjn matière d'amour , je suis fort inégal ; J'en écris assez bien , et le fais assez mal ; J'ai la .plume féconde , et la bouche stérile , Bon galant au théâtre , et fort mauvais en ville ; Et l'on peut rarement m'écouter sans ennui , Que quand je me produis par la bouche d'autrui.
Voilà, monsieur, une petite peinture que je fis de moimême il y a près de vingt ans. Je ne vaux guère mieux à présent. Quoi qu'il en soit , monsieur le surintendant ' a voulu savoir ces six vers; et je ne suis point fâché de lui avoir fait voir que j'ai toujours eu assez d'esprit pour connoître mes défauts, malgré l'amour-propre qui semble être attaché à notre métier. J'obéis donc sans répugnance aux ordres qu'il lui a plu m'en donner, et vous supplie de
' M.^ Foaqoet , rarii^tenxlant des finances.
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me ménager un moment d'audience pour prendre congé de lui, puisqu'il a touIu que je l'importunasse encore une fois. Il me témoigna, dimanche dernier, assez de bonté pour me faire espérer qu'il ne dédaignera pas de prendre quelque soin de moi ; et je ne doute point que tôt ou tard elle n'ait son effet, principalement quand vous prendrez la peine de l'en faire souvenir. Je me promets cela de la généreuse amitié dont vous na'honorez, et suis à vous de tout
mon coeur.
SUR SON TRAITE DE LA THÉOLOGIE DES SAINTS
loi qui nous apprends de la grâce
Quelle est la force et la douceur,
Comme elle descend dans un cœur ,
Comme elle agit, comme elle passe;
Docte écrivain , dont l'œil perçant . Va jusqu'au sein du Tout-Puissant
Pénétrer ce profond abîme ;
Que les hommes te vont devoir !
Et que le prix en est ineffable et sublime De ces biens que par là tu mets en leur pouvoir !
Oui, tant que durera ta course.
Tu peux, mortel, à pleines mains
> Cette ode est au commencement de ce Traité , imprimé à Paris en 1668, i/i-4'.
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Puiser des bonheurs souvemins
En cette inépuisable source.
Un guide si bien éclairé
Te conduit d'un pas assuré
Au vivant soleil qui l'éclairé:
Suis 9 mais avec zèle, avec foi , Suis, dis^je , tu verras tout ce qu'il te faut fûre; Et si tu ne le fais, il ne tiendra qu'à toi.
Tu pèches , mais un Dieu pardonne ,
Et pour mériter ce pardon
Il te fait ce précieux don ;
Il n'en est avare à personne.
Reçois avec humilité ,
Conserve avec fidélité ,
Ce grand appui de ta foiblesse :
Avec lui ton vouloir peut tout ; Sans lui tu n'es qu'ordure , impuissance , bassesse* Fais-en un bon usage, et la gloire est au bout.
C'en est la digne récompense 5
Mais aussi, tu le dois savoir.
Cet usage est en ton pouvoir,
II dépend de ta vigilance :
Tu peux t endormir, t'arrêter.
Tu peux même le rejeter
Ce don , saas qui ta perte est sûre ,
Et n'en tireras aucun fruit.
Si tu défères plus aux sens, à la nature, Qu'aux mouvements sacrés qu'en mon âme il produit.
J'en connois par toi l'efficace, Savant et pieux écrivain ,
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Qui jadis de ta propre main
M'as élevé sur le Parnasse :
C'étoit trop peu pour ta bonté
Que ma jeunesse eût profité
Des leçons que tu m as données;
Tu portes plus loin ton amour , Et tu veux qu'aujourd'hui mes dernières années De tes instructions profitent à leur tour.
Je suis ton disciple, et peut-être
Que l'heureux éclat de mes vers
Éblouit assez l'univers
Pour faire peu de honte au maître.
Par une plus sainte leçon
Tu m'apprends de quelle £aiçon
Au vice on doit faire la guerre.
Puissé-je en user encor mieux, Et comme je te dois ma gloire sur la terre , Puissé-je te devoir un jour celle des cîeux !
Par son très obligé disciple ,
P. CORNEILLS.
Quôd scribo et placeo , si placeo , omne tuum est, *
* Imité du dernier vers de la troisième ode d^Horace , liv. 4 = Qtibd spiro et placeo, si placeo, tuum est.
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REMERCIMENT AU ROI
Ainsi du Dieu vivant la bonté surprenante Verse, quand il lui plaît, sa grâce prévenante; Ainsi du haut des cieuK il aime à départir Des biens dont notre espoir n'osoit nous avertir. Comme ses moindres dons excèdent le mérite.
Cette même bonté seule len sollicite ; Il ne consulte qu'elle, et, maître qu'il en est. Sans devoir à personne, il donne à qui lui plaît.
Telles sont les faveurs que ta main nous partage , Grand roi , du Roi des rois la plus parfaite image : Tel est l'épanchement de tes nouveaux bienfaits ; - Il prévient l'espérance, il surprend les souhaits, Il passe le mérite , et ta bonté suprême Pour faire des heureux les choisit d'elle-même. Elle m'a mis du nombre, et me force à rougir - De ne me voir qu'un zèle incapable d'agir. •
Son excès dans mon cœur fait des troubles étranges. Je sais que je te dois des vœux et des louanges, Que ne t'en pas offrir c'est te. les dérober ; Mais si j'y fais effort, je cherche à succomber, Et le plus beau succès que ma muse en obtienne Profanera ta gloire et détruira la mienne.
Je veux bien l'immoler tout entière à mon roi ;
♦ Corneille composa cette pièce pour remercier le roi de l'avoir compris dans le nombre des savaus célèbres à <{ui il avait accorde des gratifications , en iG6a.
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Mais si je n'en ai plus , je ne puis rien pour toi; Et j'en dois prendre soin , pour éviter le crime D'employer à te peindre un pinceau sans estime.
Il n'est dans tous les arts secret plus excellent Que de savoir connoître et choisir son talent. Pour moi, qui de louer n eus jamais la méthode, J'ignore encor le tour du sonnet et de l'ode. Mon génie au théâtre a voulu m'attacher, Il en a fait mon sort, je dois m'y retrancher; Partout ailleurs je rampe , et ne suis plus moi-même : Mais là j'ai quelque nom, là quelquefois on m'aime, Là ce même génie ose de temps en temps Tracer de ton portrait quelques traits éclatants. Par eux de l'Andromède il sut ouvrir la scène; On y vit le Soleil instruire Melpomène , Et lui dire qu'un jour Alexandre et César Sembleroient des vaincus attachés à ton char : Ton front le promettoit , et tes premiers miracles Ont rempli hautement la foi de mes oracles.
A peine tu parois les armes à la main.
Que tu ternis les noms du Grec et du Romain, Tout tremble, tout fléchit sous tes jeunes années; Tu portes en toi seul toutes les destinées.
Rien n'est en sûreté s'il ne vit sous ta loi : On t'offre, ou, pour mieux dire, on prend la paix de toi; Et ceux qui se font craindre aux deux bouts de la terre. Pour ne te craindre plus renoncent à la guerre.
Ton hymen est le sceau de cette illustre paix : Sur ces grands incidents tout parle, et je me tais ; Et sans me hasarder à ces nobles amorces, J'attends l'occasion qui s'arrête à mes forces. Je la trouve, et j'en prends le glorieux emploi,
Afin d'ouvrir ma scène encore un coup pour toi : J y mets la Toison d'ôr; mais avant qu on la voie, La Paix vient elle-même y préparer la joie; L'Hymen l'y fait descendre; et de Mars en courroux Par ta digne moitié j'y romps les derniers coups.
On te voyoit dès lors à toi seul comparable Faire éclater partout ta conduite adorable, Repiplir les bons d'amour, et les méchants d'ef&oi. Jusque-là toutefois tout n'étoit pas à toi, Et, quelque doux effets qu'eût produits ta victoire. Les conseils du grand Jule ' avoient part à ta gloire.
Maintenant qu'on te voit en digne potentat Réunir en ta main les rênes de l'état, Que tu gouvernes seul , et que par ta prudence Tu rappelles des rois l'auguste indépendance, Il est temps que d'un air encor plus élevé Je peigne en ta personne un monarque achevé ; Que j'en laisse un modèle aux rois qu'on verra naître , Et qu'en toi pour régner je leur présente un maître.
C'est là que je saurai fortement exprimer L'art de te faire craindre , et de te faire aimer ; Cet accès libre à tous, cet accueil favorable, Qu'ainsi qu'au plus heureux tu fais au misérable. Je te peindrai vaillant, juste, bon, libéral, Invincible à la guerre, en la paix sans ^al : Je peindrai cette ardeur constante et magnanime De retrancher le luxe et d'extirper le crime ; Ce soin toujours actif pour les nobles projets. Toujours infatigable au bien de tes sujets ; Ce choix de serviteurs fidèles, intrépides.
Qui soulagent tes soins , mais sur qui tu présides , ^ Le cardinal Mazarin.
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Et dont tout le pouvoir qui fait tant de jaloux
N'est qu'un écoulement de tes ordres sur nous.
Je rendrai de ton nom l'univers idolâtre :
Mais pour ce grand chef-d'œuvre il faut un grand théâtre.
Ouvre-moi donc , grand roi ! ce prodige des arts y Que n'égala jamais la pompe des Césars, Ce merveilleux salon ou ta magnificence Fait briller un rayon de sa toute-puissance ; Et peut^tre, animé par tes yeux de plus près, ' J'y ferai plus encor que je ne te promets.
Parle , et je reprendrai ma vigueur épuisée Jusques à démentir les ans qui l'ont usée.
Vois comme elle renait dès que je pense à toi , Comme elle s'applaudit d'espérer en mon roi ! Le plus pénible effort n'a rien qui la rebute : Commande, et j'entreprens ; ordonne, et j'exécute.
AU ROI, SUR SON RETOUR DE FLANDRE
1 u reviens , 6 mon roi ! tout couvert de lauriers ; Les palmes à la main tu nous rends nos guerriers; Et tes peuples , surpris et charmés de leur gloire , Mêlent un peu d'envie à leurs chants de victoire.
Ils voudroient avoir vu comme eux aux champs de Mars Ton auguste fierté guider tes étendards , Avoir domté comme eux l'Espagne en sa milice , Réduit comme eux la Flandre à te faire justice ,
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Et su mieux prendre part à tant de murs forcés , Que par des feux de joie et des vœiix exaucés.
Nos muses à leur tour, de même ardeur saisies, Vont redoubler pour toi leurs nobles jalousies, Et ta France en va voir les merveilleux efforts Déployer à l'envi leurs plus rares trésors.
Elles diront quels soins , quels rudes exercices , Quels travaux assidus étoient lors tes délices , Quels secours aux blessés prodiguoit ta bonté, Quels exemples donnoit ton intrépidité , Quels rapides succès ont accru ton empire , Et le diront bien mieux que je ne le puis dire . C'est à moi de m en taire , et ne pas avilir Honneur de ces lauriers que tu viens de cueillir. De mon génie usé la chaleur amortie A leur gloire immortelle est trop mal assortie; Et défigureroit tes grandes actions Par rindigne attentat de ses expressions. Que ne peuvent, grand roi, tes hautes destinées Me rendre la vigueur de mes jeunes années !
Qu'ainsi qu'au temps du Cid je ferois de jaloux! Mais j'ai beau rappeler un souvenir si doux, Ma veine, qui eharmoit alors tant de balustres. N'est pliis qu'un vieux torrent qu'ont tari douze lustres j Et ce seroit en vain qu'aux miracles du temps Je voudrois opposer l'acquis de quarante ans. Au bout d'une carrière et si longue et si rude On a trop peu d'haleine et trop de lassitude ; A force de vieillir un auteur perd son rang; On croit ses vers glacés par la froideur du sang ; I^eur dureté rebute , et leur poids incommode ; Et la seule tendresse est toujours à la mode.
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Ce dégoût toutefois ni ma propre langueur Ne me font pas encor touUà-£ait perdre cœur; Et dès que je vois jour sur la scène à te peindre , Il rallume aussitôt ce feu prêt à s éteindre. Mais comme au vif éclat de tes faits inouis Soudain mes foibles yeux demeurent éblouis, Jy porte, au lieu de toi, ces héros dont la gloire Semble épuiser la &ble et confondre Thistoire, Et m'en Causant un yoile entre la tienne et moi , J'assure mes regards pour aller jusqu'à toi.
Ainsi de ta splendeur mpn idée enrichie En applique à leur front la clarté réfléchie, Et forme tous leurs traits sur le moindre des tiens , Quand je veux faire honneur aux siècles anciens. Sur mon théâtre ainsi tes vertus ébauchées Sèment ton grand portrait par pièces détachées; Les plus sages des rois, comme les plus Taillants, Y reçoivent de toi leurs plus dignes brillants. J'emprunte, pour en £ûi*e une pompeuse image, Un peu de ta conduite , un peu de ton courage ; Et j'étudie en*toi ce grand art de régner, Qu'à leur postérité je leur £ûs enseigner.
C'est tout ce que des ans me peut souffrir la glace: Mais j'ai d'autres moi-même à servir en ma place, Deux fils dans ton armée, et dont l'unique emploi Est d'y porter du sang à répandre pour toi :
Tous deux ils tâcheront, dans l'ardeur de te plaire, D'aller plus loin pour toi que le nom de leur père; Tous deux, impatients de le mieux signaler, Ils brûleront d'agir , quand je tremble à parler ; Et ce feu qui sans cesse eux et moi nous consume Suppléra par l'épée au dé&ut de ma plume.
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Pardonne, grand vainqueur, à cet emportement: Le sang prend malgré nous quelquefois son moment; D*un père pour ses fils Tamour est légitime; Etjai droit pour les miens de garder quelque estime, Après qu'en leur faveur toi-même as bien voulu M'assurer que l'abord ne t'en a point déplu.
Le plus jeune a trop tôt reçu d'heureuses marques D'avoir suivi les pas du plus grand des monarques : Mais' s'il a peu servi, si le feu des mousquets Arrêta dès Douay ses plus ardents souhaits , Il fait gloire du lieu que perça la tempête : Ceux qu'elle atteint au pied ne cachent pas leur tête; Sur eux à ta fortune ils laissent tout pouvoir ; Ils s'ofi&ent tout entiers aux hasards du devoir.
De nouveau je m'emporte. Encore un coup pardonne Ce doux égarement que le sang me redonne; Sa flatteuse surprise aisément nous séduit; La pente est naturelle , avec joie on la suit ; Elle fait une aimable et prompte violence , Dont pour me garantir je n'ai que le silence.
Grand roi , qui vois assez combien j'en suis confus. Souffre que je t'admire , et ne te parle plus !
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P. CORNEILLE AU LECTEUR
(Quelque favorable accueil que Sa l^ajesté ait daigné faire à cet ouvrage , et quelques applaudissements que la Cour lui ait prodigués , je n'en dois pas faire grande vanité , puisque je n'en suis que le traducteur. Mais, dans une si belle occasion de faire éclater la gloire du Roi, je n'ai point considéré la mienne : mon, zèle est plus fort que mon ambition; et, pourvu que je puisse satisfaire en quelque sorte aux devoirs d'un sujet fidèle et passionné , il m'importe peu du reste. Le public m'aura du moins Tobligation d'avoir déterré ce trésor, qui, sans moi, seroit demeuré enseveli sous la poussière d'un collège ; et j'ai été bien aise de pouvoir donner par là quelques marques de reconnoissance aux soins que les PP. Jésuites ont pris d'instruire ma jeunesse et celle de mes enfants , et à l'amitié partiiculière dont m'honore l'auteur de ce panégyrique **. Je ne l'ai pas traduit si fidèlement, que je
* Imprime en 1667 et en 1669 , in-12, ** Le përe de La Rue.
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ne me sois enhardi plus d'une fois à étendre ou resserrer ses pensées : comme les grâces des deux langues sont différentes , j'ai cru à propos de prendre cette liberté , afin que ce qui étoit excellent en latin ne devînt pas si insupportable en françois ; vous en jugerez , et ne serez pas fâché que j'y aie fait joindre quelques autres pièces * , que vous avez déjà vues, sur le même sujet. L'amour naturel que nous avons tous pour les productions de notre esprit , m'a fait espérer qu'elles se pourroient ainsi conserver l'une par l'autre , ou périr un peu plus tard.
^ On les a rangées suivant la date de l'année ou elles ont paru.
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IMITÉES DU LATIN DU P. DE LA RUE, JÉSUITE
Maihss des grands Bourbons, brillants foudres de guerre, Qui fûtes et Fexemple et l'effroi de la terre, Et qu un climat fécond en glorieux exploits Pour le soutien des lis vit sortir de ses rois, Ne soyez point jaloux qu'un roi de votre race Egale tout d'un coup votre plus noble audace. Vos grands noms dans le sien revivent aujourd'hui : Toutes les fois qu'il vainc vous triomphez en lui; Et ces hautes vertus que de vous il hérite Vous donnent votre part aux encens qu'il mérite. C'est par cette valeur qu'il tient de votre sang Que le lion belgique a vu percer son danc ; Il en frémit de rage, et, devenu timide.
Il met bas cet orgueil contre vous intrépide , Comme si sa fierté qui vous sut résister Attendoit ce héros pour se laisser domter !
Aussi cette fierté , par le nombre alarmée , Voit en un chef si grand encor plus d'une armée. Dont par le seul aspect ce vieil orgueil brisé Court au devant du joug si long-temps rèfiisé. De là ces feux de joie et ces chants de victoire Qui font briller partout et retentir sa gloire:
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Et bien que la déesse aux cent voix et cent yeux L'ait publiée en terre et fait redire aux cieux, Qu'il ne soit pas besoin d'aucune autre trompette, Le cœur paroit ingrat quand la bouche est muette^ Et d'un nom que partout la vertu fait voler C'est crime de se taire où tout semble parler.
Mais n'attends pa^, grand roi , que mes ardeurs sincères Appellent au secours l'Apollon de nos pères ; A mes foibles efforts daigne senpr d'appui , Et tu me tiendras lieu des muses et de lui.
Toi seul y peux suffire , et dans toutes les âmes Allumer de toi seul les plus célestes flammes , Tel qu'épand le soleil sa lumière sur nous , Unique dans le monde, et qui suffit a tous.
Par l'ordre de son roi les armes de la France De la triste Hongrie avoient pris la défense ; Sauvé du Turc vainqueur, un peuple gémissant Fait trembler son Asie et rougir son croissant; Par son ordre on voyoit d'invincibles courages D'Alger et de Tunis arrêter les pillages , A£Granchir nos vaisseaux de ces tyrans des mers , Et leur faire à leur tour appréhender nos fers. L' Anglois même avoit vu jusque dans l'Amérique Ce que c'est qu'avec nous rompre la foi publique, Et sur terre et sur mar reçu le digne prix De l'infidélité qui nous avoit surpris.
Enfin du grand Louis aux trois parts de la terre Le nom se faisoit craindre à l'égal du tonnerre. L'Espagnol s'en émeut ; et, gêné de remords, Après de tels succès il craint pour tous ses bords f L'injure d'une paix à la fraude enchaînée, Les dures pactions d'un royal hyménée ,
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Tremblent soiu les raisons et la facilité Qu'aura de s'en venger un roi si redouté.
Louis s en aperçoit, et tandis qu'il s apprête A joindre à tant de droits celui de la conquête^ Pour éblouir l'Espagne et son raisonnement, Il tourne ses apprêts en divertissement^ Il s'en fait un plaisir, où par un long prélude L'image de la guerre en affermit l'étude, Et ses passe-temps même instruisant ses soldats Préparent un triomphe où l'on ne pense pas.
Il se met à leur tête aux plus ardentes plaines , Fait en se promenant leçon aux (capitaines , Se délasse à courir de quartier en quartier, Endurcit et soi-même et les siens au métier, Les forme à ce qu'il faut que chacun cherche oii craigne, Et par de feints combats apprend l'art qu'il enseigne. Il leur montre à doubler leurs files et leurs rangs, A changer tôt de £sice aux ordres différents. Tourner à droite , à gauche , attaquer et défendre , Enfoncer, soutenir, caracoler, surprendre.
Tantôt marcher en corps, et tantôt défiler, Pousser à toute bride, attendre, reculer.
Tirer à coups perdus, et par toute l'armée Faire l'oreille au bruit et l'œil à la fiimée. Ce héros va plus outre ; il leur montre à caniper : A la tente, à la hutte on les voit s'occuper; Sa présence aux travaux mêle de si doux charmes Qu'ils apprennent sans peine à dormir sous les armes ; Et comme s'ils étoient en pays dangereux , L'ombre de Saint-Germain est im bivouac pour eux.
Achève, grand monarque! achève , et pars sans crainte: Si tu t'es fait un jeu de cette guerre feinte ,
Accoutumé par elle à la poussière ^ au feu,
La véritable ailleurs ne te sera qu un jeu :
Tes guerriers t y suivront sans y voir rien de rude,
Combattront par plaisir, vaincront par habitude;
Et la victoire, instruite à prendre ici ta loi ,
Dans les champs ennemis n obéira qu'à toi.
L'Espagne cependant qui voit des Pyrénées Donner ce grand spectacle aux dames étonnées , Loin de craindre pour soi, regarde avec mépris Dans un camp si pompeux des guerriers si bien mis , Tant d'habits , comme au bal , chargés de broderie , Et parmi des canons tant de galantei^ie.
Quoi ! l'on se joue en France, et ce roi si puissant Croit m'effrayer, dit-elle, en se divertissant! Il est vrai qu'il se jotte, Espagne ^ et tu devines) Mais tu mettras au jeu plus que tu n'imagines. Et, de ton dernier vol si tu né te repens, Tu ne verras finir ce jeu qu'à tes dépens.
Son père et son aïeul t'ont fait voir que sa Franco Sait trop, quand il lui plaît, domter ton afrogance; Tant d'escadrons rompus , tant de murs emportés , .T'ont réduite souvent au secours, des traités ; Ces disgrâces alors te donnoient peu d'alarmes , Tes conseils réparoient la honte de tes armes; Mais le ciel réservoit à notre auguste roi D'avoir plus de conduite et plus de cœur que toi. Rien plus ne le retarde , et déjà ses trompettes Aux confins de l'Artois lui servent d'interprètes; C'est de là, c'est par là qu'il s'explique assez haut. Il entre dans la Flandre et rase le Hainaut.
Le François court et vole , une mâle assurance Le fait à chaque pas triompher par avance ;'
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Le désordre est partout , et lapproche du roi Remplit lair de clameurs et là terre d'eilroi. Jusqu'au fond du climat ses lions en rugissent , Leur vue en étincelle , et leurs crins s'en hérissent ; Les antres et les bois , par de longs hurlements , Servent d'afïreux échos à leurs rugissements : Et les fleuves mal sûrs dans leurs grottes profondes Hâtent vers Tocéan la fuite de leurs ondes ; Incertains de la marche, ils tremblent tous pour eux. Songe encor , songe, Espagne, à mépriser nos jeux!
Ainsi , quand le courroux du Maître de la terre Pour en punir l'orgueil prépare son tonnerre , Qu'un orage imprévu qui roule dans les airs Se fait connoitre au bruit et voir par les éclairs , Ces foudres, dont la route est pour mous inconnue, Paroissent quelque temps se jouer dans la nue, Et ce feu qui s échappe et brille à tous moments Semble prêter au ciel de nouveaux ornements : Mais enfin le coup tombe ; et ce moment horrible , A force de tarder , devenu plus terrible , Etale aux yeux surpris des hommes écrasés, Une plaine fumante, et des rochers brisés.
Telle on voit le Flamand présumer ta venue , Grand roi ! pour fuir ta foudre il cherche à fuir ta vue ; Et , de tes justes lois ignorant la douceur , Il abandonne aux tiens des murs sans défenseur.
La Bassée , Armentière , aussitôt sont désertes ; Charleroi, qui t'attend, mais à portes ouvertes, A forts démantelés, à travaux démolis, Sur le nom de son roi laisse arborer tes lis : C'est là le prompt effet de la frayeur commune; C'est ce que font sans toi ton nom et ta fortune.
Heureux tous nos Flamands, si l'exemple suivi
Eût partout à tes droits fait justice à Tenvi !
Furne n auroit point vu ses portes enfoncées ;
Bergue n auroit point vu ses murailles forcées )
Et Tournai , de tout temps tout François dans le cœur ,
T'eût reçu comme maître , et non comme vainqueur $
Les muses à Douay n'auroient point pris les armes
Pour coûter à son peuple et du saiig et des larmes ;
Courtray, sans en verser, eût changé de destin ;
€e refuge orgueilleux de l'Espagnol mutin ,
Alost , n'eût point fourni de matière à ta gloire ;
Oudenarde jamais n'eût pleuré ta victoire.
Que dirai-je de Lille, où tant et tant de tours,
De forts , de bastions, n'ont tenu que dix jours ?
Ces murs si rechantés , dont la noble ruine De tant de nations flatte encor l'origine ; Ces remparts , que la Grèce et tant de dieux ligués En deux, lustres à peine ont pu voir subjugués , Eurent moins de défense, et l'art en leur structure Avoit moins secouru l'efibrt de la nature ; Et ton bras en dix jours a plus fait à nos yeux Que la fable en dix ans n'a fait faire à ses dieux.
Ainsi , par des succès que nous n'osions attendre , Ton état voit sa borne au milieu de la Flandre ; Et la Flandre, qui craint de plus grands changements, Voit ses fleuves captifs diviser ses Flamands. C'est là ton pur ouvrage , et ce qu'en vain ta France Elle-même a tenté sous une autre puissance, Ce que sembloit le ciel défendre à nos souhaits ; Ce qu'on n'a jamais vu , qu'on ne verra jamais ; Ce que tout l'avenir à peine voudra croire.... Mais de quel front osé*je ébaucher tant de gloire ,
Moi, dont le style foible et le vers mal suivi
Ne sauroient même atteindre à ceux qui t*ont servi ?
Souffre-moi toutefois de tâcher à portraire D'un roi tout merveilleux l'incomparable frère ; Sa libéralité pareille à sa valeur ; A lespoir du combat ce qu'il sent de chaleur; Ce que lui fait oser l'inexorable envie D'affronter les périls au mépris de sa vie, Lorsque de sa grandeur il peut se démêler , Et trompe autour de lui tant d'yeux pour y voler* Les tristes champs de Bruge en rendront témoignage : Ce fut là que pour suite il n'eut que son courage; Il fuyoit tous les siens pour courir sur tes pas , Marcin ; et ta déroute eût signalé son bras , Si le destin jaloux qui l'avoit arrêtée Pour en croître l'affront ne l'eût précipitée, Et sur ton nom fameux déployé sa rigueur Jusques à t'envier un si noble vainqueur.
Enghien le suit de près, et n'est pas moins avide De ces occasions où l'honneur sert de guide.
L'Escaut épouvanté voit ses premiers effort Le couronner de gloire au travers de cent morts , Donner sur l'embuscade, en pousser la retraite. Triompher des périls oii sa valeiu- le jette, Et montrer dans un cœur aussi haut que son rang De l'illustre Condé le véritable sang.
Saint-Paul , de qui l'ardeur prévient ce qu'on espère, De son côté Dunois , et Condé par sa mère , Â l'un et l'autre nom répond si dignement Que des plus vaillants même il est l'étonnement. Des armes qu'il arrache aux mains qui le combattent Il commence un trophée où ses vertus éclatent ;
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Et^ pour forcer la Flandre à prendre un joug plus doux^ Les pals les plus serrés font passage à ses coups. Mais où va m*emporter un zèle téméraire?
A quoi m'expose->t->il? et que prétends-j© faire, Lorsque tant de grands noms , tant d'illustres exploits, ' Tant de héros enfin s'offrent tous à la fois ?
Magnanimes guerriers , dont les hautes merveilles Lasseroient tout TefFort des plus savantes veilles , Bien que votre valeur étonne l'univers , Qu elle mette vos noms au-dessus de mes vers , Vos miracles pourtant ne son;t point des miracles ; L exemple de Louis vous lève tous obstacles : Marchez dessus ses pas, fixez. sur lui vos yeux , Vous^ n'avez qu'à le voir, qu'à le suivre en tous lieux, Qu'à laisser faire en vous l'ardeur qu'il vous inspire. Pour vous faire admirer plus qu'on ne vous admire.
Cette ardeur , qui des chefç passe aux moindres soldats. Anime tous les cœurs , fait agir tous les bras : Tout est beau , tout est doux sous de si grands auspices ; La peine a ses plaisirs , la mort a ses délices ; Et de tant de travaux qu'il aime à partager , On n'en voit que la gloire et non pas le danger.
Il n'est pas de ces rois qui , loin du bruit des armes , Sous des lambris dorés donnent ordre aux alarmes , Et , traçant en repos d'ambitieux projets , Prodiguent, à couvert, le sang de leurs sujets. Il veut de sa main propre enfler sa renommée , Voir de ses propres yeux l'état de son armée, Se fait à tout son camp recônnoitre à la voix , Visite la tranchée , y fait suivre ses lois : S'il faut des assiégés repousser les sorties , S'il {aut livrer assaut aux places investies ,
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Il montre à voir la taort, à la braver de près , Â mépriser partout la grêle des mousquets , Et lui-même essuyant leur plus noire tempête Par ses propres périls achète sa conquête.
Tel le grand saint Louis , la tige des Bourbons , Lui-même du Soudan forçoit les bataillons :
Tel son aïeul Philippe acquit le nom d'Auguste Dans les fameux hasards d une guerre aussi juste ; Avec le même front , avec la même ardeur Il terrassa d*Othon la superbe grandeur , Couvrit devant ses yeux la Flandre de ruines , Et du sang allemand (it ruisseler Bovines :
Tel enfin , grand monarque 9 aux campagnes dTvri , Tel en mille autres lieux l'invincible Henri , De la ligue obstinée enfonçant les cohortes, Te conquit de sa main le sceptre qiie tu portes.
Vous, ses premiers sujets qu'attache à son côté La splendeur de la race ou de la dignité, Vous , dignes commandants , vous , dextres aguerries , Troupes aux champs de Mars dès le berceau nourries , Dites-moi de quels yeux vous vîtes ce grand roi, Après avoir rangé tant de murs sous sa loi , Descendre parmi vous de son char de victoire Pour vous donner à tous votre part à sa gloire. De quels yeux vîtes-vous son auguste fierté Unir tant de tendresse à tant de majesté , Honorer la valeur , estimer le service , Aux belles actions rendre prompte justice , Secourir les blessés , consoler les mourants , Et pour vous applaudir passer dans tous vos rangs?
Parlez , nouveaux François , qui venez de connoître Quel est votre bonheur d'avoir changé de maître ,
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Vous , qui ne voyiez plus vos princes qu'en portrait , Sujets en apparence , esclaves en effet , Pouvez-vous r^etter ces démarches pompeuses, Ces fastueiuL dehors , ces grandeurs sourcilleuses , Ces gouverneurs enfin envoyés de si loin , Tout-puissants en parade, impuissants au bekoin, Qui, ne montrant jamais qu un œil fairouche et sombre, A peine vous jugeoient dignes de voir leur ombre?
Nos rois. n'exigent point cet odieux respect: Chacun peut chaque jéur jouir de leur aspect; On leur parle , on reçoit d'eux-mêmes le salaire Des services rendus , ou du zèle à leur plaire; Et l'amoureux attrait qui règne en leurs bontés Leur gagne d'un coup d'oeil toutes les volontés.
Pourriez- vous en avoir une plus sûre marque, Belges ? vous le voyez, cet illustre monarque, A vos temples ouverts conduire ses vainqueurs Pour y bénir le ciel de vos propres bonheurs. Est-il environné de ces pompes cruelles Dont à Rome éclatoient les victoires nouvelles. Quand tout autour d'un char elle voyoit traînés Des peuples soupirants et des rois enchaînés. Qu'elle admiroit l'amas des affreux brigandages D'où tiroient leurs grands noms ses plus grands personnages , Et des fleuves domtés les simulacres vains Qui sous des flots de bronze adoroient ses Romains? Il n'y fait point porter les dépouilles des villes , Comme ses Marins , ses Meiels , ses Émiles , Et ce reste insolent d'avides conquérants , Grands héros dans ses murs , partout ailleurs tyrans.
II entre avec éclat, mais votre populace
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Ne voit point sur son fipont de fast * ni de menace ; Il entre, mais dun air qui ravit tous les cœurs, En père des vaincus, en maître dés vainqueurs. Peuples , repentez-vous de votre résistance ; Il ramène en vos murs la joie et l'abondance ; Votre défaite en chasse un sort plus rigoureux : Si vous avie^ vaincu^, vous seriez moins heureux.
On m'en croit, on laborde, on lui porte de^ plaintes. Il écoute , il prononce, il fait des lois plus saintes^ Chacun reste charmé d'un si facile accès, Chacun des maux passés goûte le doux succès, Jure avec l'Espagnol un éternel divorce, Et porte avec amour un joug reçu par force.
C'est ainsi que la terre , au retour du printemps , Des grâces du soleil se défend quelque temps, De ses premiers rayons refiiit les avantages, Et pour les repousser élève cent nuages; Le soleil plus puissant dissipe ces vapeurs, S'empare de son sein, y fait naître des fleurs ,
* Fast f pour orgueil. On a écrit depuis faste , et c'est au)ourd''hui lé mot français. INous pensions que Corneille n'avait employé ce mot tel qu'il l'emploie ici , que cette seule fois ; mais on le retrouve dans des vers qu'il adresse à l'abbé de Boisrobert , et qui furent imprime's , en 1647 1 àsLas une édition des ëpiires de cet abbé ^ les voici :
Que tes entretiens sont charmans!
Qu,e leur douceur est infinie!
Que la facilité de ton heureux génie Fait de honte à Téclat des plu» beaux ornemeos ! Leur grâce naturelle aura pins d'idolâtres Que n'en a jamais en le Jast de nos théâtres : Le temps respectera cette naïveté j Et pour un seul endroit où tu me donnes place , Tu m'assures bien mieux de rimmortallté Que Cinna , Rodogttne , et le Cid , et X Horace, l
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Y Êdt germer des fruits, et la terre à leur vue Se trouvant enrichîe aussitôt que vaincue , Ouvre à ce conquérant jusques au fond du cœur , Et, pleine de,ses dons , adore son vainqueur.
Poursuis, grand roi, poursuis : c'est par là qu on s'assure Un respect immortel chez la race future :
C'est par là que le ciel prépare ton Dauphin A remplir hautement son illustre destin :
Il y répond sans peine, et son jeune courage Accuse incessamment la paresse de l'âge ; Toute son âme vole après tes étendards, Brûle de partager ta gloire ^t tes hasards.
D'aller ainsi que toi de conquête en conquête.
Conservez , justes cieux , et lune et l'autre tête ; Modérez mieux l'ardeur d'un roi si généreux : Faites-le souvenir qu'il fait seul tous nos vœux, Que tout notre destin s'attache à sa personne , Qu'il feroit d'un faux pas chanceler sa couronne ; Et puisque ses périls nous forcent de trembler. Du moins n'en soufi&ez point qui nous puisse accabler.
IMITATION
Tes glorieux périls remplissent tes projets,
Grand roi : mais tu fais peur aux deux partis ensemble ;
Et si devant tes pas toute l'Espagne tremble.
Ces périls où tu cours font trembler tes sujets.
AUTRE
Ton courage , grand roi, que la gloire accompagne. Jette les deux partis dans un pareil effroi ; Et si quand tu parois tu fais trembler l'Espagne, Les lieux où tu parois nous font trembler pour toi.
AUTRE
Et l'Espagne et les tiens , grand prince , à te voir faire , De^pareilles frayeurs se laissent accabler :
L'Espagne à ton aspect tremble à son ordinaire , Les tiens par tes périls apprennent à trembler.
DE P. GÔRNEILLK
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AU ROI
SUR LA CONQUÊTE DE LA FRANCHE-COMTÉ
(^uELLB rapidité^ de coïKiiiéte en conquête, En dépit des hirers çuide tes éleivlardb?
Et quel dieu dans tes yeux tient cette foudre prête* Qui hit tomber les murs d'un seul de tes xegirds ?
A peine tu parois qu'une province entière Rend hommage à tes lis , et justice à tes droits i Et ta course en neuf jours achève une carrière Que l'on verroit coûter un siècle à d'autres rois.
En vain pour t'applaudir ma muse impatiente^ Attendant ton retour, prête l'oreille au bruit j Ta vitesse l'accable , et sa pluis haute attente Ne peut imaginer ce que ton bras produit.
Mon génie étonné de ne pouvoir te suivre, En perd haleine et force; et mon «èle o<»ifuf , Bien qu'il t'ait consacré ce qui me reste à vivre, S'épouvante, t'admire, et n'ose rien de phis.
Je rougis de me taire et d'avoir tant à dire; Mais c'est le seul parti que je puisse choisir : Grand roi, pour me donner quelque loisir d'écrire , Daigne prendre pour vaincre un peu plus de loisir 1
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IDEM LATINE
(Juis te per médias hiemes, rex maxime ^ turbo, Quisve triumphandi praescius ardor agit?
Quis deus in sacra fîilmen tibi fronte ministrum, Quis dédit ut nutu mœnia tacta ruant ?
Venisti, et populos provincia territa subdit,
Qui tua suspiciant lilia , jura probent.
Quodque alio absolvant vix intégra saecula rege^
Hoc tibi ter terni dant potuisse dies.
Ecce avida famam properans dum dévorât aure ,
Et quœrit reduci quae tibi musa canat, Praecipiti obruitur cursu victoris, et alta
Spe licet arripiat plurima , plura videt.
Impar tôt rerum sub pondère déficit ipse Spiritus, et vires mole premente cadunt;
Quique tibi reliquos vates devoverat anhos Haeret, et insueto cuncta pavore stupet.
Turpe silere quidem, seges est ubi tanta loquendi,
Turpius indigno carminé tanta loqui ; Garmina quippe morani poscunt : vel parce tacenti y
Victor, vincendi vel tibi sume moras.
* Ces vers latins sont de Corneille. H était très attaché a Santeuil , au P. de La Rue , et à la plupart de ceux qui cultivaient alors avec le plu» de succès la poésie latine. On peut juger par ces vers qu^il ne leur eût pas été inférieur.
POUR LA JONCTION DES DEUX MERS
IMITATION D'UNE PIEGE LATINE D'UN AVOCAT DE TOULOUgE , NOMMÉ PARISOT.
La Garonne et FAtax dans leur$ grottes profondes
Soupiroient de tout temps pour voir unir leurs ondes.
Et faire ainsi couler par un heureux penchant
Les trésors de l'aurore aux rives du couchant,
Mais à des vœux si doux, à des flammes si belles,
La nature, attachée à ses lois éternelles.
Pour obstacle invincible opposoit fièrement
Des monts et des rochers Taffreux enchaînement.
France, ton grand roi parle, et ces rochers se fendent,
La terre ouvre son sein , les plus hauts monts descendent ;
Tout cède; et Veau qui suit les passages ouverts
Le fait voir tout-puissant sur la terre et les mers.
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AU ROI
SUR US AiTAJlLlSStMBHT DX LA FOI GATHOUQU^tf Bt SES CONQUETES DE HOLLANDE.
Tes victoires, grand roi! si pleines et si promptes, N'ont rien qui ne surprenne en leur rapide cours, Ni tout ce vaste effroi des peuples que tu domte^. Qui t'ouvre plus de murs que tu n'y perds de jours*
C'est l'effet, c'est le prix des soins dont tu travailles A ranimer la foi qui s'y laisse étouffer :
Tu mets de leur parti le Maître des batailles. Et, dès qu'ils ont vaincu , tu le fais triompher*
Tu prends ses intérêts , il brise tous obstacles; Tu rétablis son culte, il se fait ton appui; Sur ton zèle intrépide il répand ses miracles , Et prête son secours à qui combat pour lui.
Ils font de jour en jour nouvelle peine à croire, Ils vont de marche en marche au-delà des projets, Lassent la renommée , épouvantent l'histoire , Préviennent l'espérance , et passent les souhaits.
Poursuis, digne monarque, et rends^lui tous ses temples; Fais-lui d*heureux sujets de ceux qu'il t'a soumis ; Et comme il met ta gloire au-dessus des exemples. Mets la sienne au-dessus de tous ses ennemis.
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Mille autres à Tenvi peindront ce grand cour^g^, Ce grand art de régner qui te 6uit en tout lieu ; Je leur en laisse entre eux disputer Favantage, Et ne yeux qu'admirer en toi le don de Dieu.
TRADUCTION
D'UNE INSCRIPTION LATINE POUE l'aRSENAL DE BREST.
AALAis digne de Mars, qui fournis pour armer Cent bataillons sur terre , et cent vaisseaux sur mer ; De l'empire des lis foudroyant corps^e-garde. Que jamais sans pâlir corsaire ne regarde 9 De Louis, le plus grand des rois, Vous étés rimmortel ouvrage.
Vents, c'est ici qu'il lui faut rendre hommage; Mers, c'est ici qu'il faut prendre ses lois.
LES VICTOIRES DU ROI
SUR LES ÉTATS DE HOLLANDE, EN L'ANNÉfe 1672, IMITÉES DU LATIN DU P. DE LA HUE.
Ijss douceurs de la paix, ^ la pleine abondance Dont ses Uanquilles soins comblent toute la France,
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Suspendoient le courroux du plus grand de ses rois :
Ce courroux sûr de vaincre, et vainqueur tant de fois,.
Vous laviez éprouvé, Flandre, Hainault , Lorraine ;
L'Espagne et sa lenteur n'en respiroient qu'à peine ;
Et ce triomphe heureux sur tant de nations
Sembloit mettre une borne aux grandes actions.
Mais une si facile et si prompte victoire
Pour le victorieux n'a point assez de gloire :
Amoureux des périls et du pénible honneur ,
Il ne sauroit goûter ce rapide bonheur ;
Il ne sauroit tenir pour illustres conquêtes
Des murs qui trébuchoient sans écraser de tètes y
DeS' forts avant l'attaque entre ses mains remis,
Ni des peuples tremblants pour justes ennemis.
Au moindre souvenir qui peigne à sa vaillance
Chez tant d'autres vainqueurs la fortune en balance,
Les triomphes sanglants, et long-temps disputés.
Il voit avec dédain ceux qu'il a remportés :
Sa gloire , inconsolable après ces hauts exemples ,
Brûle d'en faire voir d'égaux ou de plus amples ;
Et , jalouse du sang versé par ces guerriers ,
Se reproche le peu que coûtent ses lauriers.
Pardonne , grand monarque, à ton destin propice, Il va de ses faveurs corriger l'injustice , Et t'oflfre un ennemi fier , intrépide , heureux , Puissant , opiniâtre , et tel que tu le veux. Sa fureur se fait craindre aux deux bouts de la terre , Au levant , au couchant , elle a porté la guerre; L'une et l'autre Java, la Chine , et le Japon , Frémissent à sa vue , et tremblent à son nom : C'est ce jaloux ingrat, cet insolent Bâta ve, Qui te doit ce qu'il est, et hautement te brave;
Il te déchire , il anne , il brigue contre toi, Comme s'il n aspiroit qu'à te faire la loi.
Ne le regarde point dans sa basse origine, Confiné par mépris aux bords de la marine :
S'il n'y fit autrefob la guerre qu'aux poissons , S'il n'y connut le fer que par ses hameçons ; Sa fierté , maintenant au-dessus de la roue, Méconnoît ses aïeux qui rampoient dans la boue. C'est un peuple ennobli par cent fameux exploits , Qui ne veut adorer, ni vivre qu'à son choix; Un peuple qui ne souf&e autels ni diadèmes ; Qui veut borner les rois j et les régler eux-mêmes; Un peuple enflé d'oi^eil et gorgé de butin , Que son bras a rendu maître de son destin ; Pirate universel, et pour gloire nouvelle , Associé d'Espagne , et non plus son libelle.
Sur ce digne ennemi venge le ciel , et toi ; Venge l'honneur du sceptre , et les droits de la foi. Tant d'illustres fureurs , tant d'attentats célèbites , L'ont (ait assez gémir chez lui dans les ténèbres : Romps les fers qu'elle y traîne , et.rend»>lui le plein jour ; Règne, et fais-y régner le vrai culte à son tour.
Ce grand prince m'écoute , et son ardeur guerrière Le jette avidement dans cette. âpre carrière, . La juge avantageuse à montrer ce qu'il est ; Et plus la course est rude , et plus elle lui plaît. Il s'oppose déjà des troupes formidables.
Des Ostendes , trois ans à tout autre imprenables , Des fleuves teints de sang , des champs semés de corps , Cent périls éclatants , et mille af&euses morts : Car enfin d'un tel peuple, à lui rendre justice , Après une si longue et si dure milice ,
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Après un siècle entier perdu pour le domter ,
Quelle plus foible image ose se présenter ?
Des orageux reflux d'une mer ëcumeuse,
Des trois canaux du Rhin, de Tlssel, de la Meuse,
De ce climat jadis si fatal aux Romains
Et qui défie encor tous les efforts humains ,
De ces flots suspendus on Tart soutient des rives
Pour noyer les vainqueurs dans les plaines captives,
De cent bouches partout si prêtes à tonner
Qui peut se former l'ombre , et ne pas s'étonner?
Si ce peuple au secours attire F Allemagne,
S'il joint le Mein au Tage , et l'Empire à l'Espagne,
S'il fait au Danemarck craindre pour ses deux mers,
Si contre nous enfin il ligue l'univers,
Que sera-ce? Mon roi n'en conçoit point d'alarmes;
Plus l'orage grossit , plus il y Toit de charmes :
Son ardeur s'en redouble au lieti de s'arrêter ;
Il veut tout reconnoître et tout exécuter.
Et, présentant le front à toute la tempête ,
Agir également du bras et de la tête.
La même ardeur de gloire emporte ses sujets;
Chacun veut avoir part à ses nobles prc^ets;
Chacun s'arme , et la France , en guerriers si féconde,
Jamais sous ses drapeaux ne»rangea tant de monde.
L' Anglois couvre pour nous la mer de cent vaisseaux : Cologne après Munster nous prête ses Tassaux; Ces prélats , pour marcher contre des sacrilèges , De leur sacré repos quittent les privilèges.
Et pour les intérêts d'un Dieu leur souverain Se joignent à nos lis le tonnerre à la main.
Cependant la Hollande entend la Renommée Publier notre marche et vanter notre armée.
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Le nautonnier brutal , et l'artisan sans cœur,.
Déjà de sa défaite osent se £aiire honneur :
Cette ftme du parti , cet Amsterdam , qu'on nomme
Le magasin du monde , et l'émule de Rome ,
Pour se flatter d'un sort à ce grand sort égal ,
S'imagine à sa porte un second Annibal ;
S'y figure un Pyrrhus, un Jugûrthe, un Persée ;
Et sur ces rois vaincus promenant sa pensée,
S'applique tous ces temps où les moindres boui^eois
Dans Rome ayec mépris regardoient tous les rois:
Comme si son trafic et des armes vénales
Lui pouToient faire un cœur et des forces égales !
Voyons, il en est temps, fameux républicains, Nouveaux enfants de Mars , rivaux des vieux Romains , Tyrans de tant de mers , voyons de quelle audace Vous détachez du toit l'armet et la cuirasse , Et rendez le tranchant à ces glaives rouilles, Que du sang espagnol vos pères ont souillés.
Juste ciel ! me trompé«je , ou si déjà la guerre Sur les deux bords du Rhin fadt bruire son tonnerre ? Condé presse Vesel , tandis qu'avec mon roi Le généreux Philippe assiège et bat Orsoi ; Ce monarque avec lui devant Rhimbergue tonne , Et Turenne promet Buric à sa couronne.
Quatre sièges ensemble, où les moindres remparts Ont bravé si long-temps nos modernes Césars , Où tout défend l'abord, (qui l'auroitosé croire!) Mon prince ne s'en fait qu'une seule victoire. Sous tant de bras unis il a peur d'accabler , Et les divise exprès pour faire moins trembler; Il s'affoiblit exprès pour laisser du courage ; Pour faire plus d'éclat il prend moins d'avantage ;
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Et , n'envoyant partout que des partis égaux , Il cherche à voir partout répondre à ses assauts.
Que te sert, ô grand roi, cette noble contrainte ? Partager tes drapeaux , c est parts^er la crainte , , L epandre en plus de lieux , et faire sous tes lois : Tomber plus de remparts et de peuple à la fois. Pour faffoiblir ainsi tu n'en deviens pas moindre , Ta fortune partout sait Tart de te rejoindre : L'effet est sûr au bras dès que ton cœur résout ; Tu ne bats qu'une place , et tes soins vont partout ; Partout on croit te voir , partout on t'appréhende , . Et tes ordres font tout , quelque chef qui commande.
Ainsi tes pavillons à peiné sont plantés , A peine vers les murs tes canons sont pointés, . Que l'habitant s'effraie, et le soldat s'étonne ; Un bastion le couvre , et le cœur l'abandonne ; Et le front menaçant de tant de boulevards , De tant d'épaisses tours qtii flanquent ses remparts, Tant de foudres d'airain , tant de masses de pierre , . Tant de munitions et de bouche^ et de guerre. Tant de larges fossés qui nous ferment le pas, Pour tenir quatre jours ne lui suffisent pas. L'épouvante domine, et la molle prudence Court au-devant du joug avec impatience , ^Se donne à des vainqueurs que rien n'a signalés , . Et leur ouvre des murs qu'ils n'ont pas ébranlés.
Misérables ! quels lieux cacheront vos misères Où vous ne trouviez pas les ombres de vos pères. Qui, morts pour la patrie et pour la liberté. Feront un long reproche à votre lâcheté ?
Cette noble valeur autrefois si connue , Cette digne fierté , qu'est-elle devenue ?
Quand sur terre et sur mer vos combats obstines Brisoient les rudes fers à vos mains destinés ^ Quand vos braves Nassaus, quand Guillaume et Maurice, Quand Henri vous guidoit dans cette illustre lice; Quand du sceptre danois vous paroissiez lappui, N'aviez-vous que les cœurs, que les bras d'aujourd'hui? Mais n'en réveillons point la mémoire importune ; VouÂ n'êtes pas les seuls , l'habitude est commune , Et l'usage n'est plus d'attendre sans effroi Des François animés par l'aspect de leur roi. Il en rougit pour vous , et lui-même il a honte D'accepter des sujets que le seul effroi dpmte ; Et, vainqueur malgré lui saùs avoir combattu, Il se plaint du bonheur qui prévient sa vertu.
Peuples , l'abattement que vous faites connoître Ne fait pas bien sa cour à votre nouveau maître ; Il veut des ennemis, et non pas deis fuyards Que saisit l'épouvante à nos premiers regards : Il aime qu'on lui fasse acheter la victoire, La disputer si mal c'est envier sa gloire ; Et ce tas de captifs , cet amas de drapeaux , Ne font qu'embarrasser ses projets les plus beaux.
Gonsole-t'en , mon prince ; s'il s^ouvre une autre voie A te combler de gloire aussi-bieti que de joie. Si ce peuple à l'effroi se laisse trop domter , Ses fleuves ont des flots à moins s'épouvanter. Ils ont fait aux Romains assez de résistance Pour en espérer une en faveur de ta France ; Et ces bords, où jamais l'aigle ne fit la loi , S'oseront quelque temps défendre contre toi.
A ce nouveau projet le monarque s'enflamme , Il l'examine , tàte , et résout en son âme ;
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Et , tout impatient d*en recueillir le firuit , Il part dans le silence et Fombre de la nuit. Des guerriers qu'il choisit l'escadron intrépide. Glorieux d'un tel choix, et ravi d'un tel guide , Marche incertain des lieux où l'on veut son emploi , Mais assuré de vaincre où l'emploira son roi.
Le jour à peine luit que le Rhin se rencontre ; Tholus frappe les yeux 9 le fort de Skeink se montre : On s'apprête au passage, on dresse les pontons , Vers la rive opposée on pointe les canons.
La frayeur que répand cette troupe guerrière Prend les devants sur elle , et passe la première ; Le tumulte à la suite et sa confusion Entraînent le désordre et la division.
La discorde effarée à ces monstres préside , S'empare au fort de Skeink des cœurs qu'elle intimide, Et d'un cor enroué fait sonner en ces lieux La fureur des François , et le courroux des cieux , Leur étale des fiers , et la mort préparée , Et des autels brisés la vengeance assurée.
La vague au pied des murs à peine ose frapper, Que le fleuve alarmé ne sait où s'échapper; Sur le point de se fendre , il se retient , et doute Ou du Rhin ou du Whal s'il doit prendre la route.
Les tremblements de l'isle ouvrant jusqu'aux enfers (Écoute, Renommée, et répète mes vers) Le grand nom de Louis et son illustre vie Aux Champs élysiens font descendre l'Envie , Qui pénètre à tel point les mânes des héros , Que , pour s'en éclaircir , ils quiuent leur repos. On voit errer partout ces ombres redoutables Qu'arrêtèrent jadis ces bords impénétrables :
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Drusus marche à leur tète , et se poste au fossé
Que pour joindre l'Yssel au Rhin il a tracé ;
Varus le suit tout pâle , et semble dans ces plaines
Chercher le reste afireux des légions romaines ;
Son vengeur après lui , le grand Germanicus ,
Vient voir comme on vaincra ceux qu'il n'a pas vaincus:
Le fameux Jean d'Autriche , et le cruel Tolède,
Sous qui des maux si grands crûrent par leur remède ;
L'invincible Famèse^ et les vaillants Nassaus,
Fiers d'avoir tant livré , tant soutenu d'assauts ,
Reprennent tous leur part au jour qui nous éclaire
Pour voir faire à mon roi ce qu'eux tous n'ont pu faire,
Eux-mêmes s'en convaincre , et d'un regard jaloux
Admirer un héros qui les efface tous.
Il range cependant ses troupes au rivage , Mesure de ses yeux Tholus et le passage , Et voit de ces héros ibères et romains Voltiger tout autour les simulacres vains : . «
Cette vue en son sein jette une ardeur nouvelle D'emporter une gloire et si haute et si belle, Que, devant ces témoins à le voir empressés.
Elle ait de quoi ternir tous les siècles passés : Nous n'avons plus, dit-il , affaire à ces Bataves De qui les corps massifs n'ont que des cœurs d'esclaves ; Non, ce n'est plus contre eux qu'il nous faut éprouver. C'est Rome et les Césars que nous allons braver. De vos ponts commencés abandonnez l'ouvrage, François ; ce n'est qu'un fleuve , il faut passer à nage , Et laisser, en dépit des fureurs de son cours, Aux autres nations un si tardif secours :
Prenez pour le triomphe une plus courte voie; C'est Dieu que vous servez, c'est moi qui vou$ envoie;
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Allez, et faites voir à ces flots ennemis Quels intérêts le ciel en vos mains a remis.
C'étoit assez en dire à de si grands courages : Des barques et des ponts on hait les avantages ; On demande , on s efforce à passer des premiers : Grammont ouvre le fleuve à ces bouillants guerriers : Vendôme ,.d un grand roi race tout héroïque, Vivonne, la terreur des galères d'Afrique , Briole, Chavigny , Nogent , et Nantouillet , Sous divers ascendants montrent même souhait ; De Termes, et Coaslin,'et Soubise, et La Salle, l^t de Saulx, et Revel ont une ardeur égale ; Et Guitry , que la Parque attend sur l'autre bord , Sallart et Beringhen font un pareil effort.
Je n achèverois point si je voulois ne taire Ni pas un commandant , ni pas un volontadre : L'histoire en prendra soin , et sa fidélité Les consacrera mieux à l'immortalité.
De la maison du roi l'escadre ambitieuse Fend après tant de chefs la vague impétueuse, Suit l'exemple avec joie ; et peut-être , grand roi, Avois-je là quelqu'un qui te servoit pour moi : Tu le sais , il suffit. Ces guerriers intrépides Percent des flots grondants les montagnes liquides. La. tourmente et les vents font horreur aux coursiers , Mais cette horreur en vain résiste aux cavaliers : Chacun pousse le sien au travers de l'orage ; Le péril redoublé redouble le courage ; Le gué manque, et leurs pieds semblent à pas perdus Chercher encor le fond qu'ils ne retrouvent plus; Ils battent l'eau de rage, et malgré la tempête Qui.bondit sur leur croupe et mugit sur leur tête.
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Llmpérieiqc éclat de leurs hennissements Veut imposer silence à ses mugissements :
Le gué renaît sous eux; à leurs crins qu'ils secouent; Des restes du péril on diroit qu'ils se jouent, Ravis' de voir qu'enfin leur pied mieux affermi , Victorieux des flots, n'a plus qu'un ennemi.
Tout à coup il se montre , et de ses embuscades Il fait pleuvoir sur eux cent et cent mousquetades ; Le plomb yole , l'air siffle , et les plus avancés Chancellent sous les coups dont ils sont traversés. Nogent, qui flotte encor dans les goufires de l'onde, En reçoit dans la tète uiie atteinte profonde; Il tombe, l'onde achève , et, l'éloignant du bord , S'accorde avec le feu pour cette double nîort.
Que vois-je ? les chevaux , que leur sang efEairouche , Bouleversent leur charge, et n'ont ni frein ni bouche. Et le fleuve grossit son tribut pour Thétis De leurs maîtres et d'eux péle-méle engloutis ; Le mourant qui se noie à son voisin s'attache, Et Tentraîne après lui sous le flot qui le cache. Quel spectacle d'efiEroi , grand Dieu ! si toutefois Quelque chose pouvoit effrayer des François.
Rien n'étonne; on fait halte, et toute la surprise N'obtient de ces grands coeurs qu'un moment de remise , Attendant qu'on les joigne , et qu'un gros qui les suit Enfle leur bataillon que l'oeil du roi conduit. Le bataillon grossi gagne l'autre rivage , Fond sur ces faux vaillants , leur fait perdre courage j Les pousse, perce, écarte, et, maître de leur boM, Leur porte à coups pressés l'épouvante et la mort.
Tel est sur tes François l'effet de ta présence,' Grand monarque ! tels sont les fruits de ta prudence
Qui par des feinta combats prit soin de les former
Â tout ce que la guerre a d afi&eux ou d*amer.
Tu les faisois dès lors à ce qu on leur voit frire ;
Et l'espoir d*un grand nom lii celui du salaire ^
Ne font point cette ardeur qui règne en leurs esprits :
Tu les Yois , c eat leur joie , et leur glaire , et leur prix.
Tandis que l'escadron , fier de cette déroute,
Mêle au sang hoUandois les eaux dont il dégoutte^
De honte et de dépit les mânes dbparus
De ces bords asservis qu'en vain ils ont courus,
Y laissent à mon roi, pour étemel trophée,
Leurs noms ensevelis et leur gloire étouffée.
Mais qu'entends-je ! et d'où part cette gv&e de coups ? Généreuse noblesse , où vous emportez-vous ?
La troupe qu'à passer vous voyez empressée Â courir les fuyards s'est toute dispersée , Et vous donnerez seuls dans ce retranchement Où l'embûche est dressée à votre emportement; Â peine y serez- vous cinquante contre mille; Le vent s'est abattu, le Rhin s'est bit docile, Mille autres vont passer et vous suivre à l'envi : ^
Mais je donne un avis que je vois mal suivi; Guitry tombe par terre : 6 ciel , quel coup de foudre ! Je te vois , Longueville , étendu sur la poudre ; Avec toi tout l'éclat de tes premiers exploits Laisse périr le nom et le sang des Dunois ; Et ces dignes aïeux qui te voyoient les suivre Perdent et la douceur et l'espoir de revivre. Condé va te venger, Condé dont les regards Portent toute Norlinghe et Lens aux champs de Mars; Il ranime , il soutient cette ardente noblesse Que trop de cœur épuise ou de force ou d'adresse ;
£t son juâte courroux par de sanglants e£EeU
Dissipe les chagrins d*une trop longue paix.
L'ennemi qui recule , et ne bat qu*en retraite ,
Remet au plomb volant à venger sa défaite :
On l'enfonce. Arrêtez , héros ,!^ oii courez- voa&?
Hasarder votre sang c'est les exposer tous ;
C'est hasarder Enghien , votre imique espérance ^
Enghien , qui sur vos pas à pas égaux s'avance ;
Tous les cœurs vont trembler à votre seul aspect :
Mais le plomb n'^ point d'yeux, et vole sans respect ;
Votre gauche l'éprouve. Allez , Hollande ingrate,
Plaignez- vous d'un malheur où tant de gloire éclate;
Plaignez-vous à ce prix de recevoir nos fers ;
Trois gouttes d'un tel sang valent tout l'univers :
Oui, de votre malheur la gloire est sans seconde
D'avoir rougi vos champs du premier sang du monde j >
Les plus heureux climats en vont être jaloux;
Et quoi que vous perdiez, nous perdons plus que vou^.
La Hollande applaudit à ce coup téméraire :
Le François indigné redouble sa colère ; Contre elle Knosembourg ne dure qu'ime nuit; Amheim , qui l'ose attendre , en deux jours est réduit ; Et ce fort merveilleux sous qui l'onde asservie Arrêta si long'^emps toute la Batavie^ Qui de tous ses vaillants onze mois fut l'écueil, L'inaccessible Skeink coûte à peine un coup d'oeil.
Que peut Orange ici pour essais de ses armes , Que dérober sa gloire aux communes alarmes , Se séparer d'un peuple indigne d'être à lui , Et dédaigner des murs qui veulent notre appui ?
La rive de l'Yssel si bien fortifiée. Par ce juste mépris à nos mains confiée ,
a44 POÉSIES DIVERSES
Ne trouve parmi nous que des admirateurs De ses retranchements et de ses déserteurs.
Yssel trop redouté, qu'ont servi tes menaces? L'ombre de nos drapeaux semble charmer tes places : Loin d'y craindre le joug on s'en fait un plaisir, Et sur tes bords tremblants nous n'avons qu'à choisir. Ces troupes qu'un beau zèle à nos destins allie Font dans l'Over-Yssel régner la Westphalie ; Et GroUe, ZwoU, Kempen, montrent à Deventer Qu'il doit craindre à son tour les bombes de Munster. Louis porte à Doesbourg sa majesté suprême , Et fait battre Zutphen par un autre lui-même : L'un ouvre, l'autre traite, et soudain s'en dédit : De ce manque de foi Philippe le punit , Jette ses murs par terre , et le force à lui rendre Ce qu'une folle audace en vain tâche à défendre. Ces colosses de chair robustes et pesants Admirent tant de cœur en de si jeunes ans ; D'un héros dont jamais ils n'ont vu le visage En cet illustre frère ils pensent voir l'image , L'adorent en sa place , et , recevant sa loi , Reconnoissent en lui le sang d'un si grand roi. Ainsi lorsque le Rhin , maître de tant de villes , Fier de tant de clintats qu'il a rendus fertiles , Enflé des eaux de source et des eaux de tribut, Approche de la mer que sa course a pour but, Pour s'acquérir l'honneur d'enrichir plus de monde, Il prête au Whal , son frère , une part de son onde ; Le Whal, qui porte ailleurs cet éclat emprunté, Eu soutient à grand bruit toute la majesté , Avec pareil orgueil précipite sa course , Montre aux mêmes effets qu'il vient de même source,
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Qu'il a part aux grandeurs de son être divin , Et sous un autre nom Ênt adorer le Rhin.
Qu'il ni*est honteux, grand roi! de ne pouvoir te suivre Dans Nimègue qu'on rend, dans Utrecht qu'on te livre, Et de manquer d'haleine alors qu'on voit la foi Sortir de ses cachots, triompher avec toi, • '
Et de ses droits sacrés par ton bras ressai^e. Chez tes nouveaux sujets détrôner l'hérésie ! La victoire s'attache à marcher sur tes pas , Et tonnom seul consterne aux lieux où tu n'es pas. Amsterdam et La Haye en redoutent l'insulte ; L'un t'oppose ses eaux, l'autre est toute en tiunulter La noire politique a des secrets ressorts Pour y forcer le peuple aux plus injustes morts ; Les meilleurs citoyens aux mutins sont en butte ; L'ambition ordonne , et la rage exécute ; Et qui n'ose souscrire à leurs sanglants arrêts, Qui s'en fait un scrupule , est dans tes intérêts : Sous ce cruel prétexte on pille , on assassine^ Chaque ville travaille à sa propre ruine ; Chacun veut d'autres chefs pour calmer ses terreurs. Laisse-les^ grand vainqueur! punir à leurs fureurs ; Laisse leur barbarie arbitre de la peine D'un peuple qui ne vaut ni tes soins ni ta haine : El tandis qu'pn s'acharne à s'entre-déchirer , Pour quelques mois ou deux laisse-moi respirer.
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SONNET*, SUR LÀ PRISE DE MASTRICHT
(jRAND roi! Mastricht est pris, et pris en treize jours: Ce miracle étoit sûr à ta haute conduite, Et n a rien d*étonnant que cette heureuse suite Qui de tes grands destins enfle le juste cours.
La Hollande, qui voit du reste de ses tours Ses amis consternés, et sa fortune en fuite, ITaspire qu'à baiser la main qui Ta détruite, Et fait de tes bontés son unique recours.
Une clef qu'on té rend t*ouvre quatarç prorinoes ;
Tu ne prends qu'une place et fais trembler cent princes;
De FEscaut jusqu'à TÈbre en rejaillit Tefiroi.
Tout salarme ; et l'Empire à tel point se ménage, • Qu'à son aigle lui-même il ferme, le passage Dès que son vol jaloux ose tourner vers toi.
' Ce sonnet fut iinprim^ en 1674 , clans le Mercure galamt.
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AU Ror,
SUR SA LIBERALITE ENVERS LES MARCHANDS DE LA VILLE DE PARIS
(jHAHSEz, peuples, chantez la valeur libérale ,
La bonté de Louis à son grand cœur égale :
Du trône , d*oii ses soins insultent les remparts ,
Forcent les bastions, brisent les boulevards,
Il vous tend cette main qui lance le tonnerre^
Et quand vous lui portez des secours pour la guerre,
Qu à tout donner pour lui vous tous montrez tout prêts ,
11 vous rend et vos dons, et d*heureux intérêts.
Ainsi quand du soleil la course rayonnante Fait rouler dans les cieux sa pompe dominante, Qu'en maître souverain de ce brillant séjoiu* Il règle les saisons et dispense le jour.
Il ne dédaigne point d'épandre ses lumières Sur les sables déserts et les tristes bruyères , Et sans que pour régner il veuille aucun appui , Il aime à voir Tamour que la terre a pour lui ; La terre qui Fadore exhale des nuages Qui du milieu des airs lui rendent ses hommages ; Mais il n'attire à lui cette semence d'eaux Que pour la distiller en de féconds ruisseaux, Et de tous les présents que lui fait la nature
* Ces ▼ers sont imites d'nnc pièce latine dont nous ignorons l'auteur, et qui fut imprimée avec la traductûm de GoroeiUe , en 1674*
Il n'en reçoit aucun sans rendre avec usure.
O vous , célèbre corps , à qui de l'univers Tous les bords sont connus et tous les ports ouverts ! Vous , par qui les trésors des plus heureuses plages Viennent de notre France enrichir les rivages, Oyez ce qu'au milieu du bruit de cent canons Votre grand roi prononce en faveur de vos dons, Ce qu'en votre faveur la muse me révèle !
Peuples , dit ce héros , je connois votre zèle , J'en aime les efforts, et dans tout l'avenir J'en saurai conserver l'amoureux souvenir ; Vous n'avez que trop vu ce qu'ose l'Allemagne, Ce que fait la Hollande, et qu'a tramé l'Espagne, Ce que leur union attente contre moi.
Plus l'attentat est grand, plus grande est votre foi , Et vous n'attendez point que je vous fasse dire Comme il faut soutenir ma gloire et mon empire ; Vous courez au-devant , et prodiguez vos biens Pour en mettre en mes mains les plus aisés moyens ; C'est votre seul devoir qui pour moi s'intéresse , C'est votre pur amoiu* qui pour moi vous en presse : Je le vois avec joie. A ces mots ce vainqueur , Sur son peuple en vrai père épanchant son grand cœur ^ Fait prendre ces présents , qu'un léger intervalle Renvoie accompagnés de sa bonté royale.
C'est assez, poursuit-il, d'avoir vu votre amour; La tendresse du mien veut agir à son tour.
Pour rendre cette guerre à ses auteurs funeste , Sujets dignes de moi , j'ai des trésors de reste ; J'en ai de plus surs même et de beaucoup plus grands Que ceux que vous' m'offrez , que ceux que je vous rends ; J'ai le fond de vos cœurs , et c'est, de quoi suffire
Aux plus rares exploits où. mon courage aspire : C'est aux ordres d*un roi ce qui donne le poids , C'est là qu'est le trésor, quest la force des jrois. Reprenez .œs présents dont l'offre m'est si chère; Si je les ai reçus , c'est en dépositaire , Et je saurai sans eux dissiper les complots : Que la triple alliance oppose à mon repos.
Ce fruit de vos trayaux destiné pour la guarë , Ces tributs. que vous font et la mer et la terré , Votre amour , votre ardeur à servir mes desseinSi Les rend assez à moi tant qu'ils sont en vos mains ; Mes troupes, par moi-même au péril animées , Renverseront sans eux les miu's et les armées, Ten ai la certitude , et de vous je ne veux Aucun autre secours que celui de vos vœux ; Offrezples sans relàdie au grand Dieu des batailles Tandis que mes canons foudroîront les murailles, Et devant ses autels, prosternés à genoux, Invoquezf-le poiu* moi , je combattrai pour vous. Là se tait le monarque, et sur de ses conquêtes, - Aux triomphes nouveaux il tient ses armes prêtes.* Cet éclat surprenant de magnanimité Par la nymphe à cent voix en tous heux est porlfé. Que de ravissements suivent cette nouvelle !
Cplbert y met le comble eu ministre fidèle :
Ce grand homme sous lui, maître de ses tréiwrs. Mande par ordre exprès ce grand et nombreux coips, Le force d'admirer des bontés sans mesure^ Et remet en ses mains ses dons avec usure.
De là ces doux trani^orts , ces prompts frémissements Qui poussent jusqu'au ciel mille applaudissements, Ces vœux si redoublés qui hâtent sa victoire,
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Ces titres par avance élevés à sa gloire.
On voit Paris en foule accourir aux autels, Implorer le grand Maître, et tous les immortels; Ses temples sont ornés, des lumières sans nombre Y redoublent le jour , y font des nuits sans ombre : Son prélat donne Tordre , et par un saint emploi Répond aux dignités doni l'honore son roL
L'effet suit tant de vœux ; les plus puissantes villes Semblent ii'avoir pour nous que des remparts fragiles; On les perce, on les brise, on écrase les forts : Il y pleut mille feux , il y pleut mille morts. Les fleuves , les rochers , ne sont que vains obstacles ; Notre camp^à toute heure est fertile en miracles; Et lexemple d*nn roi qui se mêle aux dangers, Enflant le cœur aux siens , l'abat aux étrangers. Besançon voit bientôt sa dtadelle en poudre , Dôle avertit Salins de ce que peut sa foudre : Et toute la Comté, poiu* la seconde fois.
Rentre sous Theureux joug du plus juste des rois. Mais ce n est encor rien , et tant de murs par terre N'étalent aux regards que Tessai* d'une guerre. Où le manque de foi , qu'il comornence à punir , Voit le prélude afiBreux d'un plus rude avenir.
Généreux citoyrHis de cette immense ville , A qui par ce grand roi tout commerce est facile , Vous qui ne trouvez point de bords si peu connus Où son illustre nom ne vous ait prévenus; Si vous n'exppsez point de sang pour sa victoire. Vos cœurs, vos dons, vos vœux, ont du moins cette gloire Que votre exemple montre au reste des sujets Comme il faut d'un tel prince appuyer les projets. Plus à ses çnnemis il fait craindre ses armes , .
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Plus la paix qa'îl sonhaite aura pour tous de charmes. Ce sera , peuple , alors que par d'autres vertus Ses lois triompkeront des Tiôes abattus ; Chaque jour , chaque instant lui fburfiîra Matière A déployer sw tous sa bonté tout entière; Les malheurs que la guerre aura trop fiadt dqrer , Cette même bonté saura les réparer.
Pour augure certaui, pour assuré pr^sa^f^, Dans ces dons qu il tous rend il tous en donne un gage; Et si jamais le del remplit ce doux souhait ^ Vous Toyez son amour, Tcms.en Terrez FeiCkt*
Présenté par les Gardes des Marchands, de la ville de^Ppis.. •
•'AU' 'KOI, "■■■ '■•■•;..
SUR SON DÉPAKT POUR L'ARMÉE, EN
PIEGE IMITES D'UNS Ol^A. I«à1?INE DP P. LV«A»y»SlTm.''. I
Le printemps i^dbangé la éace de laitevrë^:: < * > Il ramène aTcc lui H saison de la giienç , Et nos.<j[»aii^ VeTCurdia. font senaîiîre, gnmdxroil 4 .< > En ton çmw Qftarlial des soins dignes dâ A»« '! ■-' t ro^ ' La trompette a sonné ^toà armte intréjude,' o*
Prête à marcher, te demande pour ^ifle, Et tous ses escadrons sur ta firoadèrcf ^rs : • Ambitionnent tes regarda.
Joins ta présence et tes destins propices Au zèle impatient qui presse lairs efEorts ;
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Daigne servir de tête etdJâme à oè grand corps 5
Et sous tes iUtiâtres auspices Ses bras feront pleuToir d^inéyitables morts. Que je plains Totré aveugle !et folle iconfiance. Obstinés ennemis de nos pluis doux souhaits ^
Qu'enorgueillit une triple alliance^ • Jusques à dédaigner les ibontés^ deda FrasMë ! Que de pleurs, que de sang , que .de çusisant» regrets, Vous va coûfier ce refils d^ia^fiaix !
Son vengeur à. partir s*apprète,
Cent, lawiors lui eeigmmt la tâte, Cent lauriers que sa main elle-même a cueillis Sur autant de vos murs foudroyés par ses lis. Bellone , qui Fattend au sortir de son Louvre , Veut tracer à ses pas la carrière qu elle ouvre ; Son zèle , impatient d'firborc^r ce gf and nom , Pour conduire son char s*emparé au timon :
D'un prompt '<f t .i^tlir ,triqmphpF ^qo«|teK Je prélude 9 •
Et par quels vœux poussés tous à la fois De ses lièùre«ix sujets la noble inl|UMtaâe ' •' '
Hâte ses glorieux exploits.
Pars 9 grand monarque ! et vole aux justes avantages Que te promet i'frDdeur de taiék ife^gmiMb «ourages ; .
C'est ce^ue>dit touie sa cour: • *• Pars, grand ihanaÈçquei' et -volé aux conquête^ nôikveHes^ Dont te répoûiil Ëimoùr de^tant de cèesiiA^ fidèles ; •
C'est ce que d^t tout Paris à st>i^ «owri > Il part; et la^ frajeurt, chez les siens .inconnue ^ Annonce en raétK»& teio^s-pârmi tous sa veaue?'^ ^ - La victoire le suit dans juie ijBajesCé ;
Dont rinèxorable fierté :
Semble du ciel autcirisée
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A venger le mépris d'une paix refusée
Avec tant de témérité.
Et, commençant par un miracle, Bellone fait partout retentir cei oracle :
< Ennemis de la paix, tous la voudrez trop tard : « Le ciel ne peut aimer ceux qui troublent la terre;
« Et, je vous le dis de sa part , « La guerre punira ceux qui veulent la guerre. » UAnglois avec chaleur souscrit à cet arrêt ; Au belliqueux Suédois également il plaît ; Le Danois en frémit , Brandeboui^ s'en alarme ;
Et pour nos François c'est un charme , Qui laisse leur esprit d'autant plus satisfait Que c'est à leur valeur d'en faire voir l'effet. Déjà le Rhin pâlit , la Meuse s'épouvante , Et TËscaut , dont le front jaune et cicatrisé Porte empreints les grands coups dont il s'est vu brisé, Craint une plaie encor plus étonnante,
Et cache au plus creux de ses eaux
Sa tête de nouveau tremblante
Pour le reste de ses roseaux.
SUR SA CAMPAGNE DE
liNNEMis de mon roi, Flandre, Espagne, Allemagne, Qui croyiez que Bouchain dût finir sa campagne , Et n'avanciez vers lui que pour voir comme il faut Régler l'ordre d'un siège , ou livrer un assaut;
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Ne vous fatiguez plus d étude» inutiles
A prendre ses leçons quand il vous prend des ailles ;
N'y perdez plus de temps : ses François aujourd'hui
Sont les disciples seuls qui soient dignes de lui ,
Et nul autre n'a droit à ces nobles audaces
D'embrasser son exemple et marcher sur ses traces.
Lassés de toujours perdre , et fiers de son retour , Vous TOUS étiez promis de vaincre à votre tour^ Vous aviez espéré de voir piar son absence Nos troupes sans vigueur , et nos murs sans défense: Mais vous n'aviez pas su qu'un courage si grand De loin comme de près sur les siens se répand; De loin comme de près sa prudence les guide; De loin comme de près son destin y préside.
Les rois savent agir tout autrement que nous; Souvent sans être en vue ils fi:appent de grands coups. Dieu lui-même , ce Dieu dont ils sont les images , De son trâne en r^os fait partir les orages^ Et jouit dans le ciel de sa gloire et de soi , Tandis que siu* la terre il remplit tout d'effroi. Mon prince en use ainsi ; ses fêtes de Versailles Lui servent de prélude à gagner des batailles , Et d'un plaisir pompeux l'éclat rejaillissant Dissipe vos projets en le divertissant.
Muses, l'aviez-vous cru , vous qui faites les vaines De prévoir lavenir des fortunes humaines, D'en percer le plus sombre et le plus épineux ? Aviez-vous deviné que ce parc lumineux , Ces belles nuits sans ombre avec leurs jours d'applique , Préparoient à vos chants un objet héroïque ?
Dans ces délassements où tant d'art a paru.
Voyez-vous Aire prise , et Mastricht secouru ?
C etoit là toutefois , c étoit llieureuse suite Qu'y destinoit dès lors son auguste conduite. Dans ce brillant amas de feux et de beautés, Sa grande âme s ouvroit à ses propres clartés; Au milieu de sa cour au spectacle empressée , La guerre s'emparoit de toute sa pensée; Et ce qui ne sembloit qu^ nous iDuminer Lui montroit des remparts ailleurs à fulminer. J en prends Aire à témoin , et les mers de Sicile , L'esprit de liberté qui règne en tonte Fisle , Lime du grand Ruyter, et ses vaisseaux froissés, Sous l'abri de Sardaigne à peine ramassés.
Votre orgueil s'en console , ennemis de la France, A revoir Phîlisbourg sous votre obéissance ; L'empereur et l'Empire , unis à l'investir , Enfin au bout d'un an ont su l'assujettir:
Mais l'effort d'une ligue en guerriers si féconde Devoit y consumer moihs de temps et de monde. Il falloit , en dépit des plus hardis secours , Comme notre Goiidé, le prendre en onze jours, Et vous déshonorez vos beUe^ destinées Quand l'œuvre d'onze jours vous coûte des années»
Cependant à vos yeux, et dans le même été , Aire , Gondé , Bouchain , n'ont presque rien coûté ; Et Mastricht voit tourner vos desseins en fumée. Quand ce qu'il vous en coûte auroit fait une armée. Ainsi , bien que la prise ait suivi le blocus , Que devant Philisbourg nous paroissions vaincus, Si pour rendre à vos lois cette place fameuse Le Rhin vous favorise au refus de la Meuse , Si pour d'autres exploits il anime vos bras , Pour un peu de bonheur ne nous insultez pas;
Et surtout gardez-vous de le croire si ferme ^
Que vous vous dispensiez de trembler pour Palerme,
Poiur Ypres, pour Cambray, Saint*Omer, Luxembourg;
Tremblez même déjà pour votre Philisboui^.
Le nom seul de mon roi vous est partout à craindre s
A triompher de vous cessez de le contraindre ;
Et jusques à la paix qu'il vous ofire en héros,
Craignez sa vigilance, et même son repos.
AU ROI
SUB CINNA, POMPÉE, HORACE, SERTORIUS, ŒDIPE, RODOQUNE, qu'il a fait REPRESENTER DE SUITE DEVANT LUI A VERSAILLES, EN OCTOBRE 1676.
JCjst-il vrai ^ grand monarque! et puis-je me vanter Que tu prennes plaisir à me ressusciter , Qu'au bout de quarante ans, Cinna, PoiApée, Horace, Reviennent à la mode, et retrouvent leur place. Et que l'heureux brillant de mes jeunes rivaux N'ôte point leur vieux lustre à mes premiers travaux?
Achève : les derniers n'ont rien qui dégénère ^ Rien qui les fasse t^roire enfants d'un autre père ; Ce sont des malheureux étouffés au berceau j Qu'un seul de tes r^ards tireroit du tombeau. On voit Sertorius, Œdipe, et Rodogune^ Rétablis par ton choix dans toute leur fortune ; Et ce choix montreroit qu'Othon et Suréna Ne sont pas des cadets indignes de Cinna;
Sophomsbe à sen lioca'^ Atùlà, Puickérîe, ReprendroieiH; fomc «e plaipe une ^secoiiàe vie; Àgésilas en foule aumt-des spectatenrs, Et Bérénice «nfei trouv««H)k é»s actevrrs.
Le peuple , je l'ax^ue , «t la cour ks dégradent'; Je foiblis , ou du moms ite se le ^rimadent, Pour bien écrire encor j'ai trop long-temps écrit ; Et les rides du front passent jusqii a l'esprit : Mais contre cet abus que j'aureis de suffrages,, Si tu donnois les tiens à mes derniers ouvrages ! Que de tant de bonté l'iaipmeuse k>i Rameneroit bientôt et peuple et cour vers moi !
Tel Sophocle à cent ans diarmoit encore Athènes , Tel bouillonnoit encor son vieux sang dans ses veines ^ Diroient-ils à l'envi, lorsque Œdipe aux abois De ses juges pour lui |;agna toutes les voix. Je n'irai pas si loin ; et si mes quinze lustres Font encor quelque peine aux modernes illustres^ S'il en est de fâcheux jusqu'à s'en chagriner, Je n'aurai pas long-temps à les importuner.
Quoi que je m'en promette, ils n'en ont rien à craindre ; C'est le dernier éclat d'un feu prêt à s'éteindre; Sur le point d'expirer il tâche d'éblouir^ Et ne frappe les yeux que pour s'évanouir.
Souffre, quoi qu'il en soit^ que mon âme ravie Te consacre le peu. qui me reste de vie :
L'offre n'est pas bien grande , et le moindre moment Peut dispenser mes vœux de l'accomplissement, ji Préviens ce dur moment par des ordres propices « Compte mes bons désirs comme autant <le servioes.
Je sers depuis douze ans , mais c'est par d'autres hras Que je verse pour toi du sang dans nos cotabàtà : - X. 17
J'en pleure encore un fils, et tremblerai pour Tautre
Tant que Mars troublera ton repos et le nôtre :
Mes frayeurs cesseront enfin par cette paix
Qui fait de tant d'états les plus ardents soubaits.
Cependant, s'il est yrai que mon service plaise 5
Sire y un bon mot, de grâce, au père de lia Chaise. ^
EN L'ANNÉE
J B VOUS Tavois bien dit, ennemis de la France , Que pour vous la victoire auroit peu de constance , Et que de Philisbourg à vos armes rendu Le pénible succès vous seroit cher vendu.
A peine la campagne aux zéphyrs est ouverte , Et trois villes déjà réparent notre perte ; Trois villes dont la moindre eût pu faire un état , Lorsque chaque province avoit son potentat; Trois villes qui pouvoient tenir autant d'années, Si le ciel à Louis ne les eût destinées :
Et comme si leur prise étoit trop peu poiur nous, Mont-Gassel vous apprend ce que pèsent nos coups. Louis n'a qu'à paroître, et vos murailles tombent ; Il n'a qu*à donner l'ordre, et vos héros succombent : Et tandis que sa gloire arrête en d'autres lieux L'honneur de sa présence et l'efifort de ses yeux , L*ange de qui le bras soutient son diadème
* ConfesBCur du roi , qui avait la feuille dea bénéfices.
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Vous terrasse p<mr lui par un autre lui-même;
Et Dieu , pour lui donner un £erme et digne appui, «
Ne fait qu'un conquérant de Philippe et de lui,
Ainsi quand le soleil fait nutre u» parélie, La splendeur quil lui prête à la sienne s*allie; • Leur hauteur e&t égale , et leur éclat pareil ; Nous voyons deux soleils qui ne sont qu un soleil^ Sous un double dehors il est toujours unique , . « ..
Seul maître des rayons qu a l'autre il communiqué ;.' . Et ce brillant portrait qu'illuminent ses soinât Ne brilleroit pas tant s'il lui ressembloit moins.
Mais c'est assez j grand roi , c'est assez de conquêtes : Laisse à d'autres saisons celles où tii t'apprêtes ; Quelque juste bonheur qui suive tes projets > Nous envions ta vue à tes nouveaux sujets.
Us bravent tes drapeaux ; tes canons les foudroient^ Et pour tout châtiment tu les vois , ils te voient : Quel prix de leur défaite ! et que tant de bonté Rarement accompagne un vainqueur irrité 1 Pour nous, qui ne mettons notre bien qu'en ta vue, i Yenge-nous du long temp» que nous l'avons perdue ; Du vol qu'ils nous en font viens nous faire raison ;. Ramène nos soleils dessus notre horizon* Quand on vieut d'entasser victoire sur victoire, Un moment de repos fait mieux goûter la gloire ; ' * Et , je te le redis , nous devenons jaloux De ces mêmes bonheurs qui t'éloignent de nous. . S'il faut combattre encor , tu peux , de ton Versailles , Forcer des bastions et gagner des batailles ; Et tes pareils, pour vaincre en ces nobles hasards^ N'ont pas toujours besoin d'y porter leurs regards.
C'est de ton cabinet qu'il, faut que tu contemples
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Quel fruit tes ennemis tirent de tes exemples, Et par quel long tissu d'illustres actions Ils sauront profiter de tes instructions.
Passez , héros , passez ; venez courir nos plaines ; Égalez en six mois Teffiet de six semaines :
Vous seriez assez forts pour en venir à bout, Si vous ne trouviez pas notre grand roi partout ; Partout vous trouverez son âme et son ouvrage, Des che£i faits de sa main , formés sur son courage , Pleins de sa haute idée , intrépides , vaillants , Jamais piresque assaillis , toujours presque assaillants ; Partout de vrais François, soldats dàs leur cnfiuice, Attachés au devoir, prompts à robéiasanoe; Partout enfin des cœurs qui savent aujourd'hui IjC faire partout craindre , et ne cmindre qlie lui.
Sur le zélé, grand roi , de ces âmes gnerrièves * Tu peux: te reposer du soin de tes frontières, Attendant que lear bras, vainqueur de un Flamands , Mêle un nouveau triomphe à tes délassements ; Quil rédmse à la paâx la Hollande et l'Espagne, Que par un coup de maître il ferme ta campagne ; Et que Taigle jaloux n'en puisse remporter Que le sort des lions que tu viens de domiar.
AU ROI, SUR lA PAIX DE 1678.
Kjb n'étoit pas assez , grand roi ! que la victoire A te. suivre en tous lieux mît sa plus haute gloire ;
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Il falloit, pour fermer ees grancb éyénemenifl , Que la paix se tint prèle i tes eomnandemaïu. A peine paries-tu , que son obéissance Conyainc tout lunÎTers de ta toute^puissanee, Et le soumet si bien à tout ce qu'il te plaît , Qu au plus fort de Forage un plein calme renaU-
Une ligue obstinée aux fureurs de la guerre Mutinoit contre toi jusqui» à FÂngleterre :
Ses projets tout à coup se sont évanouis ; Et pour toute raison, aihsi hB tsiït Louis»
Ce n'est point une paix que l'impuissance arrache, Et dont l'indignité sous de fiiux jours se cache; • Pour la donner à tous ne consulter que loi, C'est la résoudre en mattre , et l'imposer en roi ; Et c'est comme un tribut que tes vaincus te rendent, Sitôt que par pitié tes bontés le commandent.
Prodige ! ton seul ordre achève en un'moment Ce qu'en sept ans Nimègue a tenté vainement; Ce que des députés la frmeuse assemblée D'intérêts opposés trop souvent accablée.
Ce que n'espéroit plus aucun médiateur.
Tu le fab par toi<-raéme, et le &is de hauteur.
On l'admire avec joie ; et, loin de t'en dédire , Tes plus ficgrs ennemis s'empressent d'y souscrire : Un zèle impati^it de t'avoir pour soutien Réduit leur politique à ne contester rien.
Ils ont vu tout possible à tes ardeurs guerrières ; Et sûrs que ta justice y mettra des barrières , . Qu'elle se défendra de rien garder du leur.
Ils la font seule arbitre entre eux et ta valeur.
Qu'il t'épargne de «ang , Espagne ! il te veut rendra Des villes qu'il faudroit tout un siècle à reprendre;
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Il en est en Hainaut, en Flandre, que son choix,
En l'imposant la paix, remettra isous tes lois :
Mais au commun repos s'il fait ce sacrifice ,
En tous tes alliés il veut même justice,
Et qu'aux lois qu'il se fait leurs intérêts soumis
Ne laissent aucun lieu de plainte à ses amis.
O vous qu'il knenaçoit , et qui tous teniez prêtes A l'infaillible honneur d'être de ses conquêtes, Places dignes de lui , Mons , Namur , plaignez-vous : La paix tous ôte un maître à préférer à tous ; Et Louis au vieux joug vous laisse condamnées, Quand vous vous promettiez nos bonnes destinées.
Heureux au prix de vous Ypres et Saint<-Omer! Ils ont eu comme vous de quoi les alarmer; Ils ont vu comme vous leur campagne fumante Faire passer chez eux la faim et l'épouvante: Mais pour cinq ou six jours que ces maux ont duré^ Ils ont mon roi pour maître, et tout est réparé.
Ainsi fait le bonheur de l'Egypte inondée Du Nil impétueux la fureur débordée ; Ainsi les mêmes flots qu'elle fait regorger Enrichissent les champs qu'il vient de ravager.
Consolez-vous pourtant , places qu'il abandonne , Qu'il semble dédaigner d'unir à sa couronne; Charles , dont vous aurez à recevoir les lois. Voudra d'un si grand maître apprendre l'art des rois , Et vous verrez l'effort de sa plus noble étude S'attacher à le suivre avec exactitude.
Magnanime Dauphin , n'en soyez point jaloux Si jamais on le voit s'élever jusqu'à vous ; Il pourra faire un joiu* ce que déjà vous biles , Être un jour en vertus ce que déjà vous êtes :
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Mais exprimer au vif ce grand roi tout entier , C'est ce qu'on ne verra qu'en son digne héritier : Le privilège est grand, et vous serez l'unique A qui du juste ciel le choix le communique.
J'allois vous oublier , Bataves généreux, Yous qui sans liberté ne sauriez vivre heureux , Et que l'illustre horreur d'un avenir funeste A fait de l'alliance ébranler tout le reste.
En ce grand coup d'état si long-temps balancé, Si tout ce reste suit , vous avez commencé ; Et Louis , qui jamais n'en perdra la mémoire , Se promet de vous rendre à toute votre gloire, De rétablir chez vous l'entière liberté y * ^
Mais ferme , mais durable à la postérité, Et telle qu'en dépit de leurs destins sévères Yos aïeux opprimes l'acquirent à vos pères.
M'en désavoûras-tu , grand roi , si je le dis? Me pardonneras-tu , si par là je finis ?
Mille autres te diront que pour ce bien suprême , Vainqueur de toutes parts , tu t'es vaincu toi-même ; Ils diront à l'envi les bonheurs que la paix Va faire à gros ruisseaux pleuvoir sur tes sujets; Ils diront les vertus que vont faire renaître L'observance des lois, et l'exemple du maître, Le rétablissement du commerce en tous lieux, L'abondance partout répandue à nos yeux , Le nouveau siècle d'or qu'assure ton empire , Et le diront bien mieux que je ne le puis dire.
Moi , pour qui ce beau siècle est arrivé si tard Que je n'y dois prétendre ou point ou peu de part ; Moi , qui ne le puis voir qu'avec un œil d'envie Quand il faut que je songe à sortir de la vie;
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Je n ose en âMnidier le ttermUeisx portrait , De crainte df en soartBr avec tsop de regret.
AU ROL
Flai0» Mi m ne plus oublier Qu'il m'a depuii ^artre ans promis un bénéfice, ' Et qu il avoit ehargé le- faa père Perricr
De ehoisar un moment propice , Qui put me donner lieu d^e l'en remercier :
Le père est mort, mais j'ose croire
Que si toujours Sa Majesté
Avoit pour moi même bonté, Le père de La Chaise auroit plus de mémoire ,
Et le feroit mieux souvenir Qu'un grand roi ne promet que ce qu'il veut tenir.
> Vers l'année 1660, le roi gmtîfia an des fils de Corneille de Fabbaye d'Aiguevive , prés de Toqvi .
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A MONSEIGNEUR
SUR SON MARIAGE*, i68o.
Fringe, l'appui des lis, et l'amour de la France, Toi, dont au berceau mèine elle admira Fen&nee, Et pour qui tous nos vœux s'efforçoîent d'obtenir Du souverain des rois un si bel avenir > Aujourd'hui qu'elle voit tes vertus é clatantea Répondre à nos souhaits > et passer nûs attentes 9 Quel supplice pour moi que Tâge a tout usé, De n'avoir à t'offrir qu'un esprit épuisé 5
D'autres y suppléront^ et tout notre Parnasse Va s'animer poiu* toi de ce que j'eus d'audace, Quand sur les bords du Rhin , pleins de san^ et d'efiroi , Je fis suivre à mes vers notre invincible roi.
Ce cours impétueux de rapides conquêtes, Qui jeta sous ses lois tant de murs et de têtes , Sembloit nous envier ^ès lors le doux loisir D'écrire le succès qu'il lui plaisoit choisir : Je m'en plaignis dès lors ; et quoi que leur histoire A qui les écriroit dût promettre de gloire , Je pardonnai sans peine au déclin de mes ans Qui ne m'çn laissoient plus la force ni le temps; J'eus même quelque joie à voir leur impuissance D'un devoir si pressant m'assurer la dispense ;
* Avec Anne-Marie-Christine de Bavière , fille de réiectcur Ferdi- Dand-Marie , et dUenriette- Adélaïde de Savoie. P.
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Et , sans plus attenter aux miracles divers
Qui portent son grand nom au bout de l'univers ,
J espérai dignement terminer ma carrière ,
Si j'en pouvois tracer quelque ébauche grossière
Qui servît d un modèle à la postérité
De valeur , de prudence , et d'intrépidité :
Mais comme je tremblois de n'y pouvoir suffire ,
Il se lassa de vaincre , et je cessai d'écrire ;
£t ma plume , attachée à suivre ses hauts faits ,
Ainsi que ce héros acheva par la paix.
La paiX) ce grand chef-d'œuvre, où sa bonté suprême Pour triomphe dernier triompha de lui-même, Il la fit , mais en maître : il en dicta les lois ; Il rendit , il garda les places à son choix : Toujours grand , toujours juste , et, parmi les alarmes Que répandoit partout le bonheur de ses armes, Loin de se prévaloir de leurs brillants succès , De cette bonté seule il en crut tout Texcès ; Et l'éclat surprenant d'un vainqueur si modeste De mon feu presque éteint consuma l'heureux reste.
Ne t'offense donc point si je t'offre aujourd'hui Un génie épuisé , mais épuisé pour lui :
Tu dois y prendre part; son trône, sa couronne , Cet amas de lauriers qui partout l'environne. Tant de peuples réduits à rentrer sous sa loi , Sont autant de dépôts qu'il conserve pour toi ; Et mes vers, à ses pas enchaînant la victoire, Préparoient pour ta tête un rayon de sa gloire.
Quelle gloire pour toi d'être choisi des cieux Pour digne successeur de tous nos demi-dieux ! Quelle faveur du ciel de l'être à double titre D'un roi que tant d'états ont pris pour seul arbitre ,
Et d'avoir des venus prêtes à soutenir délies qui le font craindre, et qui le font bénir! C'est de tes jeunes ans ce que ta France espère Quand elle admire en toi l'image d'un tel père.
N'aspire pas pourtant à ses travaux guerriers : Oii trouveras-tu , prince, à cueillir des lauriers^ Des peuples à domter, et des murs à détruire? Yois-tu des ennemis en état de te nuire?
Son bras ou sa valeur les a tous désarmés ; S'ils ont tremblé sous l'un , l'autre les a charmés. Quelques lieux qu'il te plaise honorer de ta vue, Un respect amoureux y prévient ta venue ; Tous les murs sont ouverts, tous les cœurs sont soumis, Et de tous ces vaincus il t'a fait des amis.
A nos vœux les plus doux si tu veux satisËdre , / Vois moins ce qu'il a ùàt que ce qu'il aime à faire : La paix a ses vertus , et tu dois y régler Cette ardeur de lui plaire et de lui ressembler.
Vois quelle est sa justice , et quelle vigilance Par son ordre en ces lieux ramène l'abondance , Rétablit le commerce , et quels heureux projets Des charges de l'état soulagent ses sujets; Par quelle inexorable et propice tendresse Il sauve des duels le sang de sa noblesse ; . Comme il punit le crime, et par quelle terreur Dans les cœurs les plus durs il en verse l'horreur. Partout de ses vertus tu verras quelque marque, Quelque exemple partout à faire un vrai monarque.
Mais sais-tu quel salaire il s'en promet de toi? Une postérité digne d'un si grand roi, Qui fasse aimer ses lois chez la race future , Et les donne pour règle à toute la nature»
C'est sur ce digne espoir de sa tendre amitié Quil t'a choisi lûî^mAme une illustre moitié. Ses ancêtres ont su de plus d'une manière Unir le sang de Fratioe à celui de Bavière; Et rheureuse beauté qui t'attend pour mari Descend ainsi que toi de notre grand Henn ; Vous en tirez tous deux votre auguste origine , L'un par Louis le Juste, et l'autre par Christine , En d^ré tout pareil : ses a!eux paternels Firent avec les tiens ligue pour nos autels, Joignirent leurs drapeaux contre le fier insulte ' Que Luther et sa secte Àsoient faire au vrai culte ; Et Prague du dernier vit les &meux exploits De Rome dans ses murs faire accepter les lois.
Us ont assez donné de Césars à Tempire, Pour en donner encor, s'il en falloit élire ; Et notre grand monarque est assez redouté Pour faire encor voler l'aigle de leur côté.
Quel besoin toutefois de vanter leur noblesse Pour assurer ton cœur à la jeune princesse, Comme si ses vertus et Téclat de ses yeux A son mérite seul ne l'assuroient pas mieux?
La grandeur de son âme et son esprit sublime S'élèvent au-dessus de la plus haute estime ; Son accueil, ses bontés, ont de quoi tout charmer; Et tu n'auras enfin qu'à la voir pour Taimer.
Vois bénir en tous lieux l'hymen qui te l'amène
* Insuhe étjlt encore du genre mascuUn , et o€9 vers du Lutrin de Boileao en sont la preuve ;
Evrard sml , en un coin prodemment retiré , Se croyoit à cdlivtrt de rinsulte Mcré.
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Des rives du Danube aux rives de la Seine ; Yois-le suivi partout des grâces et des jeux ; Vois la France à Fenyi lui porter tous ses vœux.
Je t'en peindrois ici là pompeuse allégresse : Mais pour s'y hasarder il faut de la jeunesse.» De quel front oserois-^je, avec mes cheveux gris, Ranger autour de toi les amours et les riâ ?
Ce sont de petits dieux ei^oués , mais timides , Qui s épouvanteroient dès qu'ils verroient mes rides; Et ne me point mêler à leur galant aspect C'«st te marquer mon zèle avec plus de respect.
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AU LECTEUR
Cette pièce se trouve imprimée sous le nom de saint Bonaventure, à la fin de ses Œuvres. Plusieurs doutent si elle est de lui , et je ne suis pas assez savant en son caractère pour en juger. Elle n*a pas l'élévation d'un docteur de l'Église , mais elle a la simplicité d'un saint , et sent assez le zèle de s6n siècle , où , dans les hymnes , proses , et autres compositions pieuses que l'on faisoit en latin , on recherchoit davantage les heureuses cadences de la rime que la justesse de la pensée. L'auteur de celle-ci a voulu trouver l'image de la Vierge en beaucoup de figures du vieux et du nouveau Testament; les applications qu'il en a faites sont quelquefois un peu forcées; et, quelque aide que j'aie tâché de lui prêter , la figure n'a pas toujours un entier rapport à la chose. Je me suis réglé à rendre chacun de ses huitains par , un dixain ; mais je ne me suis pas assujetti à les
' Ce petit ouvrage parut à Paris en i665 , m- 12.
faire tous de la même mesure ; j'y ai mêlé des vers longs et courts , selon que les expressions en ont eu besoin , pour avoir plus de conformité avec l'original , que j'ai tâché de suivre fidèlement. Vous y en trouverez d'assez passables , quand l'occasion s'en est offerte ; mais elle iie s'est pas offerte si souvent que je l'aurois souhaité pour votre satisfaction. Si ce coup d'essai ne déplaît pas , il m'enhardira à donner de temps en temps au public des ouvrages de cette nature , pour satisfaire en quelque sorte à l'obligation que nous avons tous d'employer à la gloire de Dieu du moins une partie des talents que nous en avons reçus. Il ne faut pas toutefois attendre de moi dans ces sortes, de matières autre chose que des traductions ou des paraphrases. Je suis si peu versé dans la théologie et dans la dévotion , que je n'ose me fier à moi-même quand il eri faut parler ; je les regarde comme des routes inconnues , où je m'égarerois aisément, si je nem'assuT rois de bons guides ; et ce n'est pas sans beaucoup de confusion que je me sens un esprit si fécond pour les choses du monde , et si stérile pour celles de Dieu. Peut-être l'a-t-il ainsi voulu pour me donner d'autant plus de quoi m'humilier devant lui , et rabattre cette vanité si naturelle à ceux qui se mêlent d'écrire, quand ils ont eu quelque succès avantageux. En attendant qu'il lui plaise m'inspirer et m'attirer plus fortement, je vous fais cet aveu sincère de ma foiblesse , et rie me hasarderai à vous rien dire de lui que je n'emprunte de ceuiç qu'il a mieux éclairés.
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LOUANGES DE LA SAINTE-VIERGE
Accepte notre hommage , et soufiEire nog louanges /
Lis tout -céleste en pureté.
Rose d'immortelle beauté , Vierge j mère de Thumble , et maîtresse des anges ; Tabernacle vivant du Dieu de Tuuiverc , Contre le dur assaut de 4ant de maux divers Donne-nous de la force, et prête-nous tcm sâde;
Et jUsfuen ce vallon de pleurs Faisan du baut du ciel descendre le remède , Toi qui sais excuser les fautes des pécheurs.
O Vierge sans pareille , et de qui la réponse Mérita de porter et conçut Jésus-Christ , Sitôt que Gabriel t'eut fait l'heureuse annonce Qu'en un souffle sacré suivit le Saint-Esprit ; Vierge devant ta couche, et Vierge après ta couche, Montre en notre faveur que la pitié te touche^ Qu'aucun refuge à toi ne se peut égs^ler ; Et comme notre vie , en disgrâces fertile , Durant son triste cours incessamment vacille , Incessamment aussi daigne nous consoler.
L'esprit humain se trouble au nom de vierge mère , L'orgueil de la raison en demeure ébloui ;
De la vertu d'en-haut ce chef-d'œuvre inoui Pour leurs vaines clartés est toujours un mystère : La foi, dont Thumble vol perce a^u-delà des cieux , Pour cette vérité trouve seule des yeux , Seule en dépit des sens , la connoit ^ la confesse ; Et le cœur, éclairé par cette aveugle foi , Voit avec certitude , et soutient sans foiblesse , Quun Dieu pour nous sauver voulut naître de toi;
Prodige qui renverse et confond la nature !
Le père de sa fille est le fils à son tour , Une étoile ici-bas met le soleil au jour , Le Créateur de tout naît d'une créature :
La source part ainsi de son propre ruisseau ; L ouvrier est produit par le même vaisseau
Que sa main a formé de terre :
Et toujours vierge et mère , un accord éternel De ces deux noms en toi , qui partout sont en guerre j Fait grâce, et rend la vie à l'homme criminel.
Que pures étoient les entrailles Oii s'enferma ce fils qui tient tout en sa main , Et que de sainteté régnoit au chaste sein
Que suça ce Dieu des batailles !
Que ce lait qu'il en prit fut doux et savoureux ,
Et que seroit heureux Un cœur qui s'en verroit arrosé d'une goutte ! mère qui peux tout , prends soin de notre sort , Guide nos pas tremblants jusqu'au bout de leur route , Et sauve-nous des maux de l'étemelle mort.
Rose sans flétrissure et sans aucune épine , Rose incomparable en fraîcheur,
Rose salutaire au pèchet» ^^•> ^ » »•• Rose enfin toute belle , et tout^-<faiii dhihè ; La Grâce, dont'jaifis la pnodigaliité ■ < . i *««*
Versa tous ses trésors surta'ftconâité/' * • '
N a fait et ne fera jaihaiiiTien derseiablable': >' Par elle on te voit reine et de»«6ieaxev àts êHaAmAi Par elle sers ici de remède au coupable , Et seconde^leffort de lios meilleurs des&eins.
Que d'étiigmes en rÉcrituTô'^ 7. >•' * : \
T'offirent sous un- roile à nos yeux ! » • • L'esprit qui la dicta ^'y plut en mille lieux:' • A nous tracer lui-même «t cacher ta peinture. ^^ ^••'
Le vieux et ilouveau Testament '' ^ Tous deux comme à l'envi te- nomment hautetnent
La première- d'«»trele& ^femmes ; • • ' ' Et cette préférence acquise à tes 'v^ertus , * "^ - 1 Comme, elle a mis ton âme au-dessus de nos âmes , De nos périls aussi t'a su mettre au-dessus*
Avant que du Seigneur la ^gesse profende
Sur la terre et les cieux daignât se déploya ; — Avant que du néant sa voix tirât le inonde y Qu'à ce même néant sa voix dodt renvoyer y • De toute éternité sa prudence ad(»able ^
Te destina pour mère à son Verbe ineffable , A ses anges pour reine , aux hommes pomv apl^û ;^ -
Et sa bonté dès lors élut ton ministèise ;
Pour nous tirer du gouffre oii notre premier père Nous a d'un seul péché plongés tous avec lui.
Ouvre donc , Mère*- vierge , ouvre l'âme à la joie D'avoir remis en grâce et nous et nos aïeux :
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Tol-méme applaudis^oi .d'stypir ouvert les 'dieux,*'' Den avoir aplani, d'en.avpir fait la voie^ Les hôtes bienheureux de ces brillants pàlÛ5 - T offrent et t'ofifriront tou» ensemble à jamais- Dès hymnes d'allégresse et de reconnoissailôe ; ■- - '
Et nous j que tu défends des ruses de l'enfer ,^
Nous y joindrons TeSort de Thuinaine impuksance , Pour obtenir co9»me eux le don d'en triompher.
Telle que s'élevoit du milieu des abîmes j ^
Au point de la naissance et du monde et du -temps /
Cette source abondante en flots coi^oûds montants ,
Qui des plus hauts rochers arrosèrent les cimes ,-
Telle en toi , du milieu de notre impureté ,'
D'un saint enfantement llieureuse nouveauté' r- '" '
Élève de la grâce une source féconde^ •
Son cours s'enfle avec gloire , et ses flots qu'«n tout lieu
Répand la charité^ doQt regorge son :onde|
Font, en se débordant, croître l'amour de Dieu.
Durant ces premiers jours q\i'admiroit la nature,
La vie avoit son arbre; et ses fruits précieux, ^ -^
Remp^ssant tout l'Eden d'un- air débciéux , -
A nos premiers parents s'ofi&oicnrpour noutriCure.
Ainsi le digne fruit qu^ l^s^flancs ontporté * - .
Remplit tout l'univers de sainte volupté y '
Et s'offre chaque jour pour nourrîtoTe àux^tmes:
Il n'est point d'arbre égsd , et jamkb il n'en fut , '^ '
Et jamais ne sera de plantes ni de femmes
Qui portent de tels fruits, pour.le^commun salut.
Un fleuve qui sortoit du séjour des •délices Arrosoit de plaisirs ce paradis naissait,
Et sur rhomme encore innocent Rouloit avec ses flots l'ignorance des vices : Vierge, ce même fleuve en ton coeur s'épandit. Quand , pour nous afiEranchir de ce qui nous perdit. Ton corps du fils de Dieu fut Tillustre demeure, La terre au grand auteur en rendit plus de fruit, La nature en reçut une face meilleure , Et triompha dès lors du vieux péché détruit.
Ce fils , comme son père , arbitre du tonnerre , Ce maître, comme lui , des hommes et des dieux , Ayant pour son palais un paradis aux cieux, Voulut pour sa demeure un paradis en terre :
Ce père tout-puissant l'y forma de ton corps , Qu'il commit à garder ce trésor des trésors, Dès qu'il te vit de l'ange agréer la visite : Ainsi se commença notre rédemption ; Ainsi tu donnas place au souverain mérite Qui nous dégage tous de la corruption*
Noé bâtit une arche avant que le déluge Fît de toute la terre un vaste lit des eaux ; Il fait d'un bois poli ce f»*emier des vaisseaux Où sa famille trouve un assuré refuge.
Cette arche est ton portrait : son bois poli nous peint Des parents dont tu sors le choix heureux et saint ; Dieu s'en fait im vaisseau comme ce patriarche : Mais on voit un autre ordre au mystère caché ; Pour se sauver des eaux Noé monte en son arche , Dieu pour descendre en toi te sauve du péché.
L onde enfin se retire en ses vastes abîmes , La terre se revêt des plus vives couleurs ,
Et la pitié dû ciel s epand sur nos malheurs, Ainsi que sa colère avoit fait sur nos crimes. Si la tempête encore ose nous menacer, Sa fureur a sa borne et ne la peut forcer; Un grand arc sur la nue en marque l'assurance, Et Dieu l'y fait briller pour signal qu'à jamais Sa bonté maintiendra l'amoureuse alliance Qui du côté des eaux nous a promis la paix.
Que se crève à grand bruit le plus épais nuage , Qu'il verse à gros torrents ce qu'il a de plus noir; L'arc témoin de ce pacte à peine se fait voir , Qu'il dissipe la crainte et nous rend le courage ; La joie avec l'espoir rentre au cœur des pécheurs
Qui , l'œil battu de pleurs , Avec sincérité détestent leurs foiblesses ; Et quoi que sur leur tête ils entendent rouler, Le souvenir d'un Dieu, fidèle en ses promesses, Leur donne à cet aspect de quoi se consoler.
Vois , ô reine du ciel ! vois comme il te figure , Comme de tes vertus ses couleurs sont les traits ! Son azur , dont l'éclat n'a que de purs attraits , De ta virginité fait l'aimable peinture ; Par le feu , dont le rouge est si bien animé , Ton zèle ardent pour Dieu voit le sien exprimé , Ta charité vers nous y trouve son image ; Et de l'humilité , qui par un prompt effet Du choix du Tout-Puissant mérita l'avantage , Ce blanc tout lumineux est le tableau parfait.
Telle donc que cet arc la terre te contemple ; Tu fais pleuvoir du ciel cent lumières sur nous.
Ta brillante splendeur sème de là pour tous Des plus parfaites mœurs un glorieux exemple. Par toi chaque hérésie a son cours terminé :
En yain de ses en^nts le courage obstiné De ses dusses clartés s'attache aux impostures ; Il suffit de te voir unir en Jésus-Christ Par ta submission deux contraires natures, Pour briser tout L'orgueil dopt s enfle leur esprit.
Arc invincible, arc tout aimable.
Qui guéris en blessant au cœur, Arc en pouvoir comme en douceur Egalement incomparable.
Arc qui fais la porte des cieux.
Vierge sainte, enfin , qu'en tous lieux Un respect sincère doit suivre.
Quand de notre destin l'inévitable loi Nous aura fait cesser de vivre ,
Fais-nous part de ta gloire et revivre avec toi.
Le sommeil de Jacob lui fait voir des miracles. L'échelle; qu'il lui montre en lui, fermant les yeux,
De la terre atteint jusqu'aux, cieux ; Dieu s'appuie au-dessus pour rendre ses oracles ; Les anges , dont soudain un luisant escadron De célestes clartés couvre chaque échelon.
S'en servent sans relâche à monter et descendre , Et d'un songe si beau les claires visions L'assurent de la. terre où son sang doit prétendre , Et de ce qu'a le ciel de bénédictions.
Marie est cette échelle ; elle l'est , 'et lapasse; Par elle on reçoit plus que Dieu n'avoit promis :
Aussi pour lui parlcft* lange qu'il a ccmimis La nomme dès Tabord toute pleine de grâce.
Elle nous donne un fîk^ mais un fils honune-Dieu; Et quand soa corps sacré quitte ce triste lieu , Pour le porter au ciel elle aides milliers d anges : De ce briUant«séjour elle rompt- tous nos fers, De tous nos maux en biens el]e^£aiit» des échanges, Et nous prête son nom pour braver, les enfers.
Moïse est tout surpris quand , pour lui toucher Tàmei
Dieu se revêt de flamme , Celle que sur rOreb il voit étinceler '»» '»»^/ Pare un buisson ardent y au lieu de le brûler , Et s'en fait comme un trône où plus elle s'allume, Et moins elle. consume*. • .
Ton adorable intégrité, .1 - O Yierge-mère ! ainsi ne sQufire aucune atteinte , Lorsqu'on tes chastes flancs se fait l'union sainte De l'essence divine à notre humanité* ^
Que la manne au désert est d'étrange nature !
Son goût le premier jour est conforme au souhait ,
Et quand pour d'autres jours la réserye s'en fait ,
Elle souille le vase et tourne e» pourritwpec
Ce peu seul qui dan^ l'arche en tient le souvenir
S'y garde incorruptible aux siècles à venir ,
Sans que souillure aucune à son vaisseau s'attache ;
Ainsi tu conçois^ Jésus-Christ , Et ta virginité demeure ainsi sans tache ^' - En nous donnant ce fils coneu du Saint-Esprit.
Comme tomboit du ciel cette manne mystique Qui du peuple de Dieu faisoit tout le soutien ,
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Ainsi du sein du Père est descendue au tien Celle qui des en£ints est le seul viatique.
La manne merveilleuse , et que nous figuroit Celle qu'en la cueillant tout le peuple admiroit, Par une autre merveille ainsi, nous est donnée : Ainsi nous pouvons prendre , ainsi nous est offert Plus que ne recevoit cette troupe étonnée Qui durant quarante ans s'en nourrit au désert.
Ta grâce par l'efiet avilit la figure ,
Elle en ternit l'éclat , elle en sème l'oubli ;
Et par sa nouveauté l'univers* ennobli
N'a plus d'amoUr ni d'yeux pour la vieille peinture;
Les nouvelles clartés de la nouvelle loi
Que Dieu fait commencer par toL, Ne laissent rien d'obscur pour ces nouveaux fidèles ;
Et ce qui jadis éblouit , Sitôt que tu répands ces lumières nouvelles ,
Ou s'épure^ ou s'évanouit«
Ce grand auteur de toutes choses.
Ce Dieu qui fait d'un mot, quoi qu'il ait résolu. Te regarda toujours comme un vase impollu
Où ses grâces seroient encloses :
Vase noble, admirable, et charmant à l'aspect. Digne d'un saint hommage et d'un sacré respect , Digne enfin du trésor qu'en toi sa main enferme : C'est par toi qu'il voulut qu'on goûtât en ces lieux Pour arrhes d'un bonheur et sans borne et sans terme,
Ce pain des habitants des cieux.
Tu nous donnes ce pain des anges Que tes entrailles ont produit,
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Ce pain des voyageurs , ce pain qui nous conduit Jusqu'où ces purs esprits entonnent ses louanges; C'est ce pain des enfans, ce comble de tous biens,
Qu'il ne faut pas donner aux chiens, A ces hommes charnels qui ne vivent qu'en brutes ; Il n'est que pour les cœurs d'un saint amour épris ; Et comme il les guérit des plus mortelles chûtes, Sur tous les autres pains ils lui doivent le prix.
C'est en lui que sont renfermées
Les plus salutaires douceurs
Que puissent aimer de tels cœurs ,
Et les plus dignes d'être aimées;
Il est plein d'un suc ravissant , D'un suc si gracieux, d'un suc si nourrissant. Qu'il fait seul un banquet où toute chose abonde ; Il est pain, il est viande , il est tout autre mets ; Il rend seul une table en délices féconde , Et doit être pour nous le banquet des banquets.
Ce mets nous rétablit, ce mets nous régénère,
Il ramène la joie et £adt cesser l'ennui ;
Ton fils qui par ce mets attire l'âme à lui
La guide par ce mets , et l'allie à son Père.
Ce mets de tous les biens est l'accomplissement;
Il est de tous les maux l'anéantissement :
Pour nous il vainc , il règne, il étend son empire;
Il soutient, il fait croître en sainte ambition;
Et, pour dire en un mot tout ce qu'on en peut dire ,
Il élève tout l'homme à sa perfection.
Il est le pain vivant et qui seul vivifie , Il est ensemble et vie , et voie, et vérité ,
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Lui-même il nous départ son immortelle vie Par les épanchements d'une immense bonté.
L'Église avec ce pain reçoit tant de lumière , Que la nouvelle épouse efface la première Par les vives splendeurs qui font briller sa foi : La synagogue tombe , et périt auprès d'elle.
Et l'ombre delà vieille loi
Fait place au jour de la nouvelle.
La manne a donc tari , le ciel n'en verse plus ;
La figure cède à la chose.
Et îe pain que Dieu nous propose.
D'un ciel encor plus haut descend pour ses élus.
Si la manne eut cet avantage Que des fils d'Israël elle fut le partage,
Ce pain est celui du chrétien.
O chrétien ! pour qui 'seul est fait ce pain mystique , Viens , mange ; et puisque enfin c'est un pain angélique, Fais comme un ange , et montre un zèle égal au sien.
Passons de miracle en miracle.
Moïse met au nom des tribus d'Israël ,
Pour faire un prêtre à l'Éternel ,
Douze verges au tabernacle ; Aaron y joint la sienne; elle seule y produit
Des feuilles, des fleurs et du fruit ; Par là du sacerdoce il emporte le titre,
Tout ce peuple n'a qu'une voix , Et de ce même Dieu qu'il en a fait l'arbitre Il accepte à grands cris et bénit l'heureux choix.
Quelle nouveauté surprenante !
La fleur sort de l'aridité ;
Le firuit ^ de la stérilité ; Un bois sec reverdit , il germe , éclôt , enfante. Où sont tes lois , nature, et que devient ton cours
Dans ces miraculeux retours > Qui rendent malgré toi l'impuissance fertile ? Et quel est le pouvoir qui ne prend qu'une nuit Pour tirer d'une branche etséchée et stérile
Ces feuilles , ces fleurs et ce fruit ?
Ce fruit , et ces fleurs et ces feuilles, Pour étaler aux yeux un si nouvel effet ,
N'attendent point que tu le veuilles ; Dieu le veut , il suffit , le miracle se fait ; Il est son pur ouvrage : et comme ce grand Maître Sans prendre ton avis toi*méme t'a fait naître, Sans prendre ton avis il renverse tes lois :
Un bois sec rend du fruit par son ordre suprême ; Par son ordre suprême , ô Vierge ! tu conçois , Et ta virginité dans ta couche, est la même.
Elle est toujours la même , et ce grand Souverain En conserve les fleurs toujours immaculées Alors qu'il fait germer dans ton pudique sein La fleur de la campagne, et le lis des vallées. Ta prompte obéissance attire sa faveur Qui te fait de la terre enfanter le Sauveur, Sans que ta pureté demeure moins entière ; Et cette obéissance , enflant ta charité , D'un amour tout divin £Eiit comme une rivière Qui s'épanche à grands flots sinr notre aridité.
Un prophète promet une nouvelle étoile :
Du milieu de Jacob cet astre doit sortir ,
Une verge nouvelle en doit aussi partir :
L une et lautre a paru , lune et l'autre est ton voile.
La verge d'Israël dont Moab est battu
Est un portrait de ta vertu ^
Qui de tous ennemis t'assure la défaite ; Et la fleur qu'elle porte est ton fils Jésus^hrist ^ En qui d'étonnement^a nature muette Voit ce qu elle attendoit et jamais ne comprit.
L'étoile garde encor sa chaleur tout entière, %ien qu'un rayon en sorte et brille sans égal ;
La pureté de sa lumière Fait toujours même honte à celle du cristal : Ce rayon qui la laisse ainsi brillante et pure De ton fils et de toi nous ofïre la figure ; De ce fils qui conserve en toi la pureté, De toi qui le conçois sans souillure et sans tache , Et qui gardes encor la même intégrité Quand même de tes flancs pour naître il se détache.
Verge mystique d'Israël
Par les prophètes tant promise ,
Verge que le Père éternel
Sui' toutes autres favorise ,
De la racine de Jessé ,
Comme ils nous l'avoient annoncé , Nous te voyons sortir exempte de foiblesse :
Tu conçois par miracle, et ton merveilleux fruit Rend pour toi compatible avecque la grossesse Cette virginité que tout autre détruit.
N'es-tu pas cette étoile ensemble et cette vei^e , Verge que de la grâce arrose un clair ruisseau,
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Etoile en qui Dieu fait un paradis nouveau, Vierge et mère à la fois^, et mère toujours vierge? L étoile a son rayon, et la verge a isa fleur : Ton fils est l'un et l'autre, et de ce cher Sauveur La fleur et le rayon nous présentent l'image ; ^
Fleur céleste qui porte un miel tombé des cieux , Et rayon dont l'éclat dissipe tout l'orage Qui fit trembler la terre et gémir nos aïeux.
O verge dont aucune plante
N'égale la fertilité,
Etoile de qui la clarté
Sur toutes autres est brillante ,
Tes paroles, tes actions
Ont toutes des perfections
Au-dessus de la créature ;
Et l'homme accablé de malheurs Ne sauroit où choisir protection plus sûre , Ni se faire un repos moins troublé de douleurs.
Gédéon voit couvrir la toison de rosée ,
En presse les flocons , et remplit- un vaisseau
De cette miraculeuse eau Qu'au reste de son champ le ciel a refusée.
Marie! 6 vaisseau plein de grâces d'en-haut.
Que Dieu pour te former sans tache et sans défaut Réserva pour toi seule et fit inépuisables !
Daigne, pour consoler notre calamité, En verser quelque goutte aux pécheurs misérables Que tu vois ici-bas languir d'aridité.
Oh! que cette rosée étoit vraiment céleste Qui tomba dans ton chaste sein,
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Lorsque de nous, sauver un Dieu prit le des^sein, Et que la grâce en toi devint «i manift^te !
Le Soleil de justice alors qui te remplit
Fit qu'en toi s'accomplit Le mystère où ce Dieu devoit s'unir à l'homme: - • Il est homme 9 il est Dieu dans ton âanc virginal ; En commençant dès là ce que sa croix consomme, Il t'honore à jamais d'un titre sans égal.
Sa grâce te remplit sitôt qu'à son message Ton humble obéissance eut donne son' avto, Et que son messager y vit un digne feu
Te consacrer entière à ce divin ouvrage.
Telle, dèu le moment qu'acheva Salomon - De consacrer un temple aux grandeurs de son nom, La gloire du Seigneur en remplit tout l'espaee; ' D'un miracle pareil il couronné tafoi,- - Et joint dès ici-bas tant de gloire à ta grâce y Que la grâce et la gloire est même chose en toi.
Salomon , ce roi pacifique^ Él^va dans ce temple un trône au Dieu des dieux; Et le Dieu de la paix , le monarque des cieux,
S'en fait un dans ton sein pudique.
Il vient y prendre pl^ce et finir notre ennui; Un messager céleste envoyé devant lui ' En ce pudique sein lui prépare la voie :
Mais bien que de tout temps ce Dieu l'eût résolu, Bien que l'ange à toi-même en eût porté la joie, Ce Dieu n'auroit rien fait si tu n'avois voulu.
Mère vierge^ mère de grâce, Palais de la Divinité^
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Torrent d amour et de bonté
Dont le cours jamais ne* se lasse, Illustre original de tant d'heureux crayon$;'
Mère du Soleil de justiee^ Fais-en jusque sur nous descendreles râycm^.
Porte-lui jusqu'au ciel nos ^céux en 'sacrifice. Et prête à nos besoins un secours si propice, Que nous puissions enfin Yoirce que nous croyons.
Créatures inanimées , Qui formez jusqu'ici ce merveilleux portrait, ' ' Souffrez que le beau sexe en rehausse le trait , Et montre ses vertus encor mieux exprimées.
Laissez-nous admirer l'illustre Mngaïl , .
Laissez-nous voir sa grâce et son discours civil Arrêter un torrent de fureurs légitimes ; Elle n'épargne dons, ni prières, ni pleurs, Et force ainsi David à pardonner des crimes Qui s'attiroient déjà le dernier des malheurs.
Son arrogant époux, en festins si prodigue
Pour tous ceux qu'il assemble à tondre ses troupeaux,
Qui de ses jours d'excès fait ses jours les plus beaux,
Et pour de vains honneurs lâchement se Êitigue ;
Ce Nabal dont l'orgueil, enflé de tant de biens,
Passe jusqu'au mépris de David «t 'des siens ,'
Du pécheur insolent est une afi&euse image ; ' - *.
Il brave comme lui le maître de son sort ;
A ses vrais serviteurs comme lui fait outrage,
Et comme lui s'attire une infaillible mort.
D'ailleurs ce David tout aimable.
Qu'à se venger on voit si prompt,
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Flexible à la prière, et sensible à Taflront ,
En clémence, en rigueur à nul autre semblable;
Ce guerrier si bénin , qui devient sans pitié
Au mépris et des siens et de son amitié ,
Forme de Jésus-Christ l'adorable peinture :
Bien qu'il soit Dieu de paix, le foudre est en ses mains;
Et, tout bon qu'il veut être, il sait venger l'injure
Et qu'on feit à sa gloire et qu'on fait à ses saints.
A force de présents , à force de prières , La belle Abigaïl arrête ce grand cœiu*.
Et désarme elle seule une juste fureur Qu'allumoient de Nabal les réponses trop fières ; Elle fait alliance entre David et lui.
O Viciée ! notre unique appui , Pour nous près de ton fils tu fais la même chose, Et ce lait virginal de quoi tu le nourris.
Sitôt que ta prière à sa fureur s'oppose , D'in&nes criminels nous rend ses favoris.
De ce même David race vraiment royale ,
Digne sang des plus dignes rois , Mère et fille d'un Dieu qui te laisse à ton choix Dispenser les trésors de sa main libérale ; Ce Dieu, qui près de lui te donne un si haut rang, Par la nouvelle loi qu'il scella de son sang, Nous a tous faits tes fils : montre-toi notre mère ; Sois de cette loi même et la joie et l'honneur, Et contre tous les traits d'une juste colère Sers-nous de bouclier , et £ùs notre bonheur.
En toi seule aujourd'hui se fonde l'espérance De tout le genre humain :
Toi fieule as dans ta mam De quoi du yieil Adaia purger toute l'offense ; Par toi }e port de vie aux péeheu:ps est ouvert ;
Par toi le salut e^ offert A qui te peut offrir tout son cœur en victime ; Et quoi que les enfers osçnt nous suggérer.
Quiconque te sait honorer
Ne sait plus ce^q)ie c isst qup eidme.
Il fait donc bon te rendre un sincère respect,
En faire sa plus noble étude, Se tenir en tous lieux CQ^nrae à ton saint aspecf , Mettre toute sa gloire à c^tte servitude :
Car enfin les i^ntiers que tu laisses battus
Sont partout semés de vei;*tus Qui de tes serviteurs sont rentière assurance; Us guident sans p^ii à Tétemelle paix , Et ce qu'on a pour toi de sainte déférence Ayec toi dans le ciel fait rfsvivre à jamais.
Après Abigaïl , aussi «âge que belle , Judith montre un poul^age égal à sa beauté Quand des Assyriens le monarque irrité
Traite Béf;hulie en pebelle :
Pour venger le mépris qu'on y fait de ses loisf, Ce roi, qui voit sous lui trembler tsmt d'autre sois, Envoie à l'assiéger une efiEroyable armée ; Holofeme préside à ce barbaise effort, Et de la multitude en ses murs enfermé^ Aucun ne sauroit ftiir ou Jes^fers pu la mort.
Que résous- tu 9 Judith? qu'oppose pour remède L'amour de ta patrie à de si grands malheurs ?
Et que doit ce grand peuple accablé de douleurs Contre tant d'ennemis espérer de ton aide?
Tu portes dans leur camp le doux art de charmer, Tu vois leur Holofeme , et tu t'en fais aimer; Sa joie est sans pareille , et* son amour extrême ; Il croit par un festin te le témoigner mieux, Il s'enivre , il s'endort ; et de son poignard même Tu lui perces le cœur qu'ayoient percé tes yeux.
Cette Béthulie assiégée
Des bataillons assyriens ,
Et prête à s'en voir saccagée
Par la division des siens ,
C'est, ô Vierge ! qu'un Dieu révère. L'épouse de ton fils, l'Eglise, notre mère, Qu'assiège l'hérésie , et qu'attaque l'enfer ; Forte de ton secours elle en brave l'audace, Et tant que pour appui ses murs auront ta grâce,
Elle est sûre d'en triompher.
Belle et forte Judith, qui sauves d'Holofeme Ta chère Béthulie et tous ses habitants, Puisque par ton esprit l'Eglise se gouverne , Ses triomphes iront aussi loin que le temps : Tu combats, tu convaincs, tu confonds l'hérésie;
Et , quoi qu'ose sa frénésie , Elle tremble à te voir les armes à la main , Tandis que les rayons dont ta couronne brille
Sur nous, qui sommes ta famille.
Répandent du salut Fespoir le plus certain.
Ils n'y répandent pas cette seule espérance , Ils y joigneïLt l'esprit qui mène à son effet ,
DE P. CORNEILLE. agi
Un esprit dé douceur, qu'en Dieu tout satisfait , Un esprit de clarté, de conseil, de science : La sagesse à la force en nous s*umt par eux , La crainte filiale -au respect amoureux, Qui donne un vol sublime aux âmes les plus basses ; * Tous ces trésors sur nous par toi sont épanchés ; Et Dieu ta départi toute sorte de grâces Pour faire en ta faveur grâce à tous nos péchés.
La charmante Esther vient ensuite ; Assuàrus l'épouse et la fait couronner.
Et la part qu'en son lit on le voit lui donner Montre l'heureux succès d'une sage conduite : La superbe y asthi, que son orgueil déçoit, Rejette avec mépris l'ordre qu'elle en reçoit. Et son propre festin par sa perte s'achève.
Quelle vicissitude en ce grand changement!
L'arrogance fait choir, l'humilité relève; L'une y trouve son prix, l'autre son châftiment.
Oh , que ces deux beautés ont peu de ressemblance !
En l'une on voit un cœur à la vertu formé.
Un cœur humble , txn cœur doux , et digne d'être aimé ,
Mais qui ne sait aimer qu'avec obéissance ;
En l'autre, une fierté qui ne veut point de loi.
Qui croit faire la reine en dédaignant son roi,
Et que l'orgueil du trône a rendue indocile :
Cet orgueil obstiné ne sert qu'à la trahir ,
Et prépare à sa chute une pente facile
Par l'horreur que lui fait la honte d'obéir.
Sainte Vierge, est-il rien au monde Ou plus humble, ou plus doux, ou plus charmant que toi ?
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Est-il rien sou$ les ctens qui £aisse mieux la loi
Aux schismes dont la terre abonde?
Non , il n est rien si gracieux ,
Rien si beau 9 rien si précieux, • Si nous en croyons VEcriture,
Et même sous Tobscurité L'énigme y fait trop voir qu'aucune créature
fTaf^roche de ta pureté.
Tu veux donc bien qu Estber ait place en ton image , Que ses traits les plus beaux servent d'ombres aux tiens. Toi dont les actions , toi dont les entretiens Ont tant d'humilité , tant d'amoiu' en partage. Parmi tout ce qu'envoie aux siècles à venir
La lecture ou le souvenir , Ta bonté, ta douceur, ne trouvent point d'égales; Elles charment Dieu même ausai^bien que nos yeux ; .
Et plus ici tu te ravales , Plus il t'élève haut dans l'empire des cieux.
Mêmes vertus en elle ébauchpient ton mérite.
Et son pouvoir aU tien n'a paiS moins de rapport ;
Aman en fait l'épreuve, et son perfide effort
Voit retomber sur lui l'orage qu'il excite.
Un Juif voit tant d'orgueil sans fléchir les geuQux ;
Pour ce mépris d'un seul il veut les perdre tous,
Il en fait même au rôi signer l'ordre barbare :
L'afQigé Mardochée à sa nièce en écrit.
Ne tremblez plus , ô Juifs ! une beauté si rare
Veut périr ou sauver son peuple qu'on proscrit.
Esther, tendre et sensible au mal qui le menace, Y hasarde sa vie, et se présente au roi ; .
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Le roi pour l'afiranchir des rigueurs <de sa loi, Vers des appas si doux t^id lô signal de grâce : Esther avec respect le cônyie au fisstin , Lui peint d'elle et des sietis le malltenreux destin , Et de son favori Tinsolence et les crimes :
Ce lâche tout suq>ris demeure sans parler; Et les siens ayec lui sont lirraB pour victimes A ce peuple innocent qu'il vouloit s'immoler*
Ce que Eut Esther pcmr ses frères, Tu le £us pour tes serviteurs , Tu &iâ retomber nos mis^s Sur la tête de leurs auteurs; Quoi qu'attente leur perfidie, La grâce, qui te donne un IMeu pour ton époux, En un moment y remÀtié ; Et pour rudes que soient leurs coups, Ta pitié ,rpar elle enhardie , Ose toui et peut tout pour aoos.
L'implacable emiemi de l'homme
Sous l'orgtteîlieux Aman dépeint , C'est l'ange en qui jamais cet orgueil ne s^éteiut, Le serpent déguisé qui fit mordre la pomme:
Chassé du Baradis, il ncMn ie ftfeut fermer ; Banni dans les eùiefps , il y veut abîfner Ceux domt sa place au ciel dmt être' la cotiquâite ! Mais quoi qu'ose sa haine À t^itè heure , evi tout lieu Vierge , ton pied Téorase ; et lui bruant la «été , Tu faàs d'im seul regard noire paiiL avee Dieu.
Tu te plais àgarder tes servkettTS fidèles Comme la prundle des yeux ;
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Ta main pour avant-goùt des cieux
Leur fait un nouveau siècle et deâ douceurs nouvelles ;
Tu leur sers de refuge ; et pour les consoler Sur eux tu laisses découler
Mille et mille faveurs du monarque suprême :
Tu puises comme épouse en ses divins trésors,
Vrai livre de la loi que fait sa bonté même ,
Et sacré tabernacle où repose son corps.
Vive fleur du printemps , candeur que rien n'efiEsice,
Honneur des vierges, fleurdes fleurs, Fontaine de secours , dont les saintes liqueurs
Conservent toute notre race ; L'odeur de ton mérite ici-bas sans pareil
Attire lange du conseil, Le Souverain des rois , le Seigneur des armées :
Et tu fais que du firmament
Les portes si long-temps fermées S'ouvrent pour terminer notre bannissement.
Noé flottoit encor sur les eaux du déluge, Et troublé qu'il étoit d'avoir vu tout périr. Il doutoit si lui-même auroit où recourir.
S'il auroit hors de l'arche enfin quelque refuge ; Il lâche la colombe, et les monts découverts
Lui présentent des rameaux verts Que jusque dans cette arche en son bec elle apporte : Ce retour le ravit, et ses en&nts et lui Reprennent une joie aussi pleine, aussi forte Que rétoient jusque-là leur trouble et leur ennuL
Les Hébreux au désert par Tordre de Moïse Elèvent un serpent d'airain;
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Sa Tue est un remède et £aicile et>soudsdn
Qui leur rend la santé promise :
Les vipères et les serpents Qu'en ce vaste désert ce peuple voit rampants
N'ont plus de morsures funestes; Cet aspect salutaire en fait la guérîson , Et contre eux leur figure a des vertus célestes
Plus fortes que tout leur poison.
Plus simple que n'est la colombe , Tu nous rends plus de joie et plus de sûreté, Et protèges si bien la vraie humilité
Que jamais elle ne sixccombe:
Un Dieu qui sort de toi te laisse des vertus A relever nos cœurs sous le vice abattus ; Quel quen soit le poison ta force le surmonte; Et cet heureux remède à nos péchés offert
Passe le seipent du désert,
Et fût la guérison plus prompte.
Cette porte fermée, et qui n'ouvroit jamais,
Que' vit Ézéchiel à Torient tournée,
Par ce même orient de ses splendeurs ornée ,
Est encore un de tes portraits ;
Aucun n'entre ni sort par elle
Que cette sagesse éternelle Qui doit de notre chair un jour se revêtir; •' Mais soit qu'elle entre ou sorte, on voit même clôture , '
Et Dieu n'y fait point d'ouverture
Ni pour entrer ni pour sortir.
Ta virginité sainte est la porte sacrée Dont ce Dieu fit le digne choix
Pour £aiire au monde ton entrëé^ Gomme pour en sortir il te fit île la èroix.
Il entre dans tes flancs, il en sort sans brisure ; Avec ce privilège il y descend des eîeiu.:
Sans que ta pureté souffire de flémssure Il prend un corps en t(H poul* se tnontrér aéx yeux; Et n est pas moins assis au«*dessits dû toniierrej^ Bien qu'en ce corps fragile il niarche siur la ten^.
Tel qu'au travers d un astre on voit que te soleil
Trouve une iitipéilétrabte voie^ Sa lumière en descend àVee édkt paif^il ^ Et ne brise ni rompt 1 astre ^«i nous rrâv(»ê $ Ce' canal transparent , toujoûfb en son entier^
Peint l'inviolable setitiet' Par où le vrai Soleil passe sans ouverture :
Telle en ta pureté^ Yièi^^ tu te oon^pois ; Mais l'astre suit ainsi l'ordre de la nature , Et tu conçois ton fils en défàtde ses lois.
Son bien-aimé 'disci|)lè à qui ce digne c^aitarô
Te donna pour ntère en nkmtaïit ^ Lui que le tendipe amout dé ce fils esLpirmt Fit ton fils en sa place -, ot qui se plut è l'être^ Cet apôtre prophète à Patbmos exilé ,
Y voit plus que n'a révélé D'aucun de ses pareils l'énigihatkjue faistoif>e; Il voit tm sigàe au xieL si merveiilenx en sèi , Il y voit un crayon si parfait de ta gloire^ Qu'il doute s'il y voit on ta figure ou toi;
n y voit une femme «n beauté ânèûièèi^ :
Le soleil la>Tevêt de Ses propres rayonife 5
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La lune est sotU( ses piecU «vec ïùème kumèi^ Qu'en son plus |^ahd ^at d'ici ilou« Im voyotis ;
Douze aBlr#$ fondtent sa oouponné^ ^
Et si tant de spleadèàr aii<lehors l':envîroiiiie-, Ce que le dedans «aehe eét encol* |plus ea^is^ Elle est plekie d ub fib <|u a p^e Ton mt Aiâtt^
Qu aussitôt le touteiraîÀ Maitf^ Lui fait plaee^ea «on trône, et le reçoit pour &b.
Est-elle autre que toi , cé^ femme ^dmîiAble ?
Et son lumineux appaml
D astres , de lune et de ^)eil> Fest-^il pas de ta ooucfae un ap^rdt adotable l- Est-ce un autre que toi que de tous ^es tciéùts Et remplit au dedans et rei^ «k deh^lrs/ 1 ,
Le brillant Soleil dé judCifee , Et fait-il commenoiMr ijp^r un «utre «a :Oes lieu Ce royaume de Diett«i<dGfut ec^^^o^ioe
Qui réunit la terre anja cieux?
La milice du-cieLipii sem^ tei lois àe «Taagè t
Comme lafaxa» «^a^ tek pieds^ Y &it incessammisiit véaotiner ta louâtigei, ^ ^ . *
Et sert d'ilinstire Ibase lan tràiœ «TQ tu te wds f De tes plos saints aïeux la troupe glbmaat'r).
Fait la counonhè ipréeieuse . . . •
Des astres qui xseignent «on. front; Le nombre en eft'égal à cehii des apôtres :, Et nous donne l'exemple et tles uns et lâes îmtres Pour être un jour par toi près de Dieu ce qtiïls S^nt
Cette plériituée 'étoènante De grâce que sa main star toi seul ^épandit ,
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Joint à tant de Tertus, joint à tant de crédit, La gloire de la yoir toujours surabondante.
Vierge par excellence, et mère du Trè*«Haut ,
Toujours sans tache et sans défaut, Lumière que jamais n offusque le nuage , De tapt de plénitude épands quelque ruisseau , Et de tant de splendeurs dont brille ton visage Laisse jusque sur nous tomber un jour nouveau.
En toi toutes les prophéties Qui de toi jamais ont parlé , Par le plein effet éclaircies , Font voir ce que leur ombre a si long-temps voilé ; Les^nigmes de TÉcriture, Dont s'enveloppe ta figure^ Ont perdu leur obscurité;; Et ee que t'^annoncent les anges, Ce qu'ils te donnent de louanges Est rempli par la yérifé.-
Refuge tout-puigsant de la feiblesse humaine, Incomparable Vierge , étoile de la mer , Calmernous-enies flots prêts à nous abîmer ; . De nos vieux ;eniiemisi domte pour nous la haine ; . Purge en nous tout l'impur, tout le terrestre amour, Toi qui conçois ton Dieu, toi qui le mets au jour.
Sans en être rni moment moins pure ; Toi, la pierre angulaire,. en qui l'on voit s'unir
Les 'Véiités à la figure, Ou plutôt. la.£gure.en.,vérités finir. -
Les figures ont peint l'excès de ta puissance; Fais-nous-^n ressentir l'effet :
Parle, prie; et Dieu satisfait Laissera désarmer sa plus juste vengeance.
Tu te sieds à sa dextre à côté de ton fils; La tienne de ce trône où lui-même est assis Peut aux plus lâches cœurs rendre une sainte audace : De là de tous les tiens tu secours les besoins ; Et comme ta prière obtient pour eux sa grâce , L'œuvre de leur salut est Tœuvre de tes soins.
Cette adorable chair qu*il forma de la tienne ,
Ce sang quil tira de ton sang, Quelque haut rang au ciel que l'un et l'autre tienne,
T'otit cru devoir le même rang :
Comme sans cesse il considère Qu'il prit et l'un et l'autre en ton pudique flanc, Sans cesse il te chérit, sans cesse il te révère; Et comme il est ton fils aussi-bien que ton Dieu, L'amour et le respect qu'il garde au nom de mère Ne t'auroient pu jamais souffrir en plus bas lieu.
Ce fils t'élève ainsi sur toute créature, Te Êdt ainsi jouir de la société
De cette immense Trinité Qui donne à tes vertus un pouvoir sans mesure, ï'ais-nous-en quel<^e part pour monter jusqu'à toi ; Donne-nous cet amour, cet espoir, cette foi.
Qui doivent y servir jl'échelle;
Et d'un séjour si dangereux Tire-nous à celui de la gloire éternelle
Qui fait le prix des bienheureux.
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A MATINES
Chantons, peuple, chantons ce gueirier doal Marseille Vit le âang insulter au démon étonné; Produire^ en B'épsmchant| merveille sur menreille » Et teindre les lauriers dont il fut couronné» .
Victor quitte les rangs , et dédaigne la paie ,
Pour suivre , pauvre et nu , Tétendard de la Croix,
Et du camp des Césars , où sa valeur s'essaie ,
Il passe, heureux traaA&i^e , au camp du Roi des ipis.
On le charge de fers , on lui choisît des peines , Au fond d'un noir cachot on le tient garotté; Il est libre au milieu des prisons et des chaînes , Et remplit le cachot de sa propre tlarté.
Ses gardes , effrayés pàt ce dotlblé toiîtacliè. Conçoivent des faux dieux une invincible hotreur , Prennent le saint pour guide , et sa voix pour oracle, Et dans un bain sacré lavent leur vieille etreur.
Gloire au Père étemel, gloire au Fils ineffable, Gloire toute pareille à TEsprit tout divin.
DE P. CORNEILLE. 3oi
Gloire à leur unité ^ doQt ressence adorable Règne sans borne aucune i et régnera sans fin.
A LAUDES
Entre , heureux champion , la carrière est ouverte ; Dieu te voit, et t'appelle au trône préparé j Entre, et vois les tyrans animés à ta perte ^ De Tœil dont tu verrois un trophée assuré*
Quand d'un cheval farouche à la queue on te lie, S'il déchire ta chair, elle en éclate mieux ; Et s'il brise ton pprps^ ton âme recueillie, Par un vol avancé va 3 emparer des ci^ux^
Ton sang, en quelque lieu que sa fougue t'emporte, Laisse empreinte à longs traits la gloire de ton nom. Et c'est une semence illustre, vive et forte, Qui , de nouveaux martyts ,. germe une ample moisson.
Les verges sur la croix te font un long supplice; Tu jouis en secret de toute sa lenteur ; Et ton zèle aj^laudit à la fureur propice Qui fait l'image en toi de ton saint Rédempteur.
Tu braves Jupiter, tu ris de sa statue, Tu la jettes par terre au lieu de l'encenser. Et ne redoute point ce foudre qui ne tue.
Qui n'agit qu'en peinture, et ne se peut lancer.
On venge sur ton pied ce noble sacrilège.
Tu n'en cours pas moins vite où t'appelle toq Dieu ;
Ton Dieu , dont il reçoit ce digne privilège
Qui , sans corri;LptiQn , le garde en ce saint lieu.
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Gloire au Père éternel , gloire au Fils ineffable, Gloire toute pareille à TEsprit tout divin , Gloire à leur unité , dont Tessence adorable Règne sans borne aucune , et régnera sans fin.
A VÊPRES
Que d'un chant solennel tout le iemple résonne, Ce grand jour du martyr paye enfin les travaux , Le ciel en est le prix , et Dieu qui le couronne, Change en biens étemels ce qu'il sou£Erit de maux.
Ses membres écrasés sous la meule palpitent, Il ofiEre à Dieu le sang qu'il en fait ruisseler. Et, plein d'un feu nouveau que ces gènes excitent. Sur cet autel sanglant il aime à s'immoler.
La machine brisée à grands coups de tonnerre. Sur le peuple tremblant roule, et brise à son tour; Victor, seul intrépide , et las de vaincre en terre. Tend le col aux bourreaux pour changer de séjour.
La tète cède au fer qui du corps la détache.
L'âme vole en triomphe au-dessus du soleil ,
Et l'on voit chaînes, fouets , et meule, et croix, et hache,
En former, à l'envi, le pompeux appareil.
Rends-nous plus courageux, grand saint , par ton exemple; Obtiens-nous des lauriers qui s'unissent aux tiens. Et fais de tous les vœux qu'on t'of&e dans ce temple Des armes pour domter l'ennemi des chrétiens.
Gloire au Père éternel, gloire au Fils ineffable, Gloire toute pareille à l'Esprit tout divin , Gloire à leur unité , dont l'essence adorable Règne sans borne aucune , et régnera sans fin.
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PSAUME IV
Cum invocarem exaudivit.me Deus,
OiTÔT que j'invoquai le Dieu de ma justice , Il exauça mes vœux, il prit pitié de moi ; Dans mes afOictions sa main me fut propice , Et dilata mon cœur qu'avoit serré Tefi&oi.
Montrez pour moi, Seigneur, une pitié nouvelle : Vous voyez sur mes bras de nouveaux ennemis; Dissipez leurs conseils , ramenez mon rebelle, Exaucez ma prière et me rendez mon fils.
Lâches, dont le complot en ces ennuis me plonge, Jusqu'où porterez-vous des cœurs durs et pesants ? Jusqu'où prendrez-vous soin d'appuyer le mensonge ? Jusqu'où d'un vain orgueil serez- vous partisans ?
Avez-vous oublié par combien de miracles Dieu m'a mis dans le trône et soutenu son choix P Le croyez-vous moins fort à briser tous obstacles Aussitôt que vers lui j'élèverai ma voix?
Prenez contre le crime une digne colère ; Connoissez votre faute, et cessez de faillir;
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Et faites dans vos lits un examen sévère De ce que votre cœur espère en recueillir.
Qu'un juste repeniîp of&e vo& sacrifices:
Mettez-vous en état d espérer au Sei^eur; Venez ^ et laissez dire aux esclaves des vices, ' Qu'on nous o£fre du bien ^ on aura notre cœur.
Sa lumière divine a mis sur- mo^ visage
De ses vives clartés la sainte impression ; -;
Et sa parfaite joiq a mis dana mon cour^ç
De quoi me soutenir contre l'oppression.
Avant cette fureur de la guerre ciyile A-t-on vu des sujets plus heureux que les miçns? L'abondance du vin , du froipent et de l'huile, En augmentoit le nombre en augmentant leurs biens.
Je reverrai, Seigneur, encor la même chose Dès qu'il vous aura plu me redonner la paix ; C'est sur ce doux espoir quç mon cœur se repose ^ C'est à ce doux effet qu'il borne ses souhaits.
Ces grâces , ô mon Dieu ! passeroient les premières : Mais sur votre bpnté j'ose m'en assurer^ Et vous in'avez tant fait de faveurs singulières, Que j'espère aisément plus qu'on n'ose espérer.
Gloire au Père éternel , la première des causes ^ Gloire au Verbe incarné, gloire à VEsprit divin; Et telle qu'elle é^it avant toutes les choses , Telle soit-elle encor maintenant et sans fii^. *
* Nous supprimerons à la fin des autres psaumes ce refrain qui les termine tous, et qui est presque toujours le même : c'est le Gloria Patri,
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PSAUME VI
Domine , ne infurore tuo arguas me.
Je Tavoùrai, Seigneur, votre juste colère peut avoir pour moi trop de sévérité ; Mais ne me corrigez qu'en père, Et non pas en maître irrité.
Avec compassion regardez ma foiblesse :
Je soufifre sans relâche, et languis sans repos;
Guérissez-moi , le mal me presse ,
Et passe jusque dans mes os.
Mon âme en est troublée, et ne sait plus qu attendre, Tant chaque joiu* Taccable et de crainte et d'horreur ;
Mab jusqu'où voulez-vous étendre
Les marques de votre fureur?
Détournez-en le cours qui sur moi se déborde; Du torrent qui bondit venez me préserver :
C'est à votre miséricorde
Qu'il appartient de me sauver.
L'empire de la mort sous qui mon corps succombe Nous laisse-t-il de vous le moindre souvenir,
Et le silence de la tombe
Nous apprend-il à vous bénir?
quW usage pieux a introduit dans les chants, d'ëgiise , à la fin de chaque psaume , mais quelle traducteur pouyait se dispenser d'employer, comme Rousseau Fa fiait dans ses odes sacrées.
X. ' ao
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Abattu de tristesse ^t trayaillé d'alarmes , Soupirer et gémir, c'est tout ce que je puis; Et baigner mon lit de mes larmes , Ce sont mes plus heiu*euses nuits.
Mon œil épouvanté de toutes parts n'envoie Que des regards troublés d'un si cuisant malheiu* ; Et mes enneniis ont la joie De mei voir blanchir de douleur.
Sortez d'auprès de moi , noirs ouvriers du crime, Qu'on voyoit si ravis de me voir aux abois; Du Seigneiu* la bonté sublime Daigne entendre ma triste voix.
Mes larmes ont monté jusque devant sa face;
Il a reçu mes vœux ; mes soupirs l'ont touché , Mes cris en ont obtenu grâce, 1} n'a plus d'yeux pour mon péché.
Allez ; qu'à votre tour la misère vous trouble; Rougissez tous de honte en cette occasion ,
Et que chaque moment redouble
Cette prompte confusion.
PSAUME VIII
Domine, Dominus nostcr.
JL/iEu , notre souverain , tout-puissant , et tout bon , Auteur de la nature, et maître du tonnerre,
Que la gloire de Um taint liom S'est rendue admirable aux deux boots de la terre!
L'œil qui d'un seul regard contemple ces bas lieux. Voit ta magnificence aux plus bas lieux grayée ,
Et sitôt qu'il s'élère aux cieux j Par-dessus tous les deux il la voit élerée.
Ton plus parfait éloge, exprès tu Tas commis Aux accents imparfaits que hasarde l'enfance.
Pour confondre tes ennemis , Et détruire l'esprit de haine et de vengeance.
Lorsque je vois des cieux le brillant appareil , De ta savante main je ne vois que l'ouvrage ;
Et lune, étoiles, ni soleil, i
N'ont aucunes splendeurs qu elle ne leur partage.
Parmi ces grands effets qui te font admirer.
Seigneur, qu'estrce que l'homme , et quel est son mérite ?
Et qui t'oblige à l'honorer D'un tendre souvenir, d'une douce visite ?
Un peu moindre que l'ange il t'a plu le former. De gloire et de grandeurs tu combles sa naissance,
Et ce qu'il te plut d'animer Fut aussitôt par toi soumis à sa puissance.
A peine la nature avoit rempli ta voix
Que ta voix sous nos pieds rangea ces nouveaux êtres 5
Les hôtes des champs et des bois, Tout nous sert aujourdliui, tout servit nos ancêtres.
Les oiseaux dans les airs, les poissons dans les eaux De ton image en nous reconnoissent l'empire;
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Et soùs ces liquides tombeaux Tout ce qui nage ou vit c'est pour nous qu'il respire.
Dieu, notre souverain , tout*puissant, et tout bon, Auteur de la nature, et maître du tonnerre,
Que la gloire de ton saint nom * S*est rendue admirable aux deux bouts de la terre !
PSAUME XVIII
Cœli enarrant gloriam Dei.
Db8 célestes lambris la pompeuse étendue
Fait réloge du souverain , Et tout le firmament ne présente à la vue
Que des ouvrages de sa main. .
Le jour prend soin d'apprendre au jour qui lui succède
Ce que sa parole a produit; Et la nuit, qui la su de la nuit qui lui cède,
L'enseigne à celle qui la suit.
Aux quatre coins du monde ils parlent un langage
Qu'entendent toutes nations ; Et des plus noirs climats l'hôte le plus sauvage
En comprend les instructions.
Ils servent de tableaux ainsi que de trompettes ;
Ce qu'ils disent ils le font voir ; Et des grandeurs de Dieu s'ils sont les interprètes,
Ils en sont aussi le miroir.
Le soleil qui lui sert de trône incorruptible,
Les étale aux r^rds de tous, Et ce visible agent d*un monarque invisible
En est paré comme un époux.
Il part tel qu'un géant, armé d'une lumière.
Ceint d'un feu qui nous enrichit; Et du sommet des cieux il s'ouvre une carrière
Dont jamais il ne s'af&anchit.
Chaque jour pour finir et reprendre sa course.
Il remonte au même sommet, Et sa chaleur partout verse l'heureuse source
Des biens que son maître promet.
La loi du même Dieu n'est pas moins salutaire;
Elle touche, elle convertit; Et pour les yeux du corps que le soleil éclaire,
Elle éclaire ceux de l'esprit.
Sa parole est fidèle , et répand la sagesse
Dans les cœurs les plus ravalés ; Sa justice est exacte, et répand l'allégresse
Dans les cœurs les plus désolés.
C'est la sainte frayeur de ses ordres suprêmes
Qui fait vivre à l'éternité; Ils sont tous en tous lieux justifiés d'eux-mêmes,
Tous sont la même vérité.
L'or, la perle, et l'éclat des pierres précieuses,
Sont beaucoup moins à souhaiter, Et les douceurs du miel les plus délicieuses
Sont bien moins douces à goûter.
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Aussi ton serviieur avec K>în les observe;
Tu le sais, ô Dieu l tu le vois.
Oh! que grand est le prix que ta bonté réserve
Aux âmes qui gardetit tes lois!
Mais qui connoit, Seigneur, les pécbës d'ignorance?
Epure-men dès airjourd'hui; Pardonne ceux d*orgueïï, de propre suffisance ,
Et défends-moi de ceux d'autrui.
Si je pouTois sur moi leur ôter tout empire,
Si je m'en voyoîs bien purgé, Des crimes les plus grands que tout Tenfer inspire
Je m'estimerois dégagé.
Il ne sortiroit lors aucun mot de ma bouche Qui ne plût au grand Roi des cieux;
Je ne m'entretiendrois que de ce qui le touche^ Je l'aurois seul devant les yeux.
Seigneur, qui de tous maux êtes le seul remède , Et de tout iHen l'unique auteur,
En ces pressants besoins prodiguet-mcH votre akle, Et soyez mon libérateur.
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PSAUME XIX
Exaudiat te Dominus in die tribulationis.
JùN ces jours dont l'issue est souyènt si fatale, Daigne ouïr le Seigneur les tœux que tu lui fais, Et du Dieu de Jacob la vertu sans égale Par sa protecûoa repondre à tes souhaits !
Des célestes lambris de sa sainte demeure Daigne son bras puissant t envoyer du secours^ Et du haut de Sion renverser à toute heure Sur l'orgueil ennemi les périls que tu cours!
Puisse ton cœur soumis, puisse ton sacrifice Sofi&ir à sa mémoire en tous temps, en tous lieux! Puisse ton holocauste offert à sa justice Elever une flamme agréable à ses yeux ! .
Qu'un bonheur surprenant, une faveur solide Porte plus loin ton nom que n'ose ton désir ! Que dans tous tes conseils son Esprit saint préside , Et leur donne l'effet que tu voudras choisir !
De tes prospérités nous aurons pleine joie.
Nous bénirons ce Dieu qui f en fait l'heureux don ; Nous vanterons partout son bras qui les déploie. Nous nous glorifîrons nous-mêmes en son nom.
Qu'il ne .se lasse point de remplir tes demandes. Lui qui t*a coiu*onné pour régner sous sa loi,
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Et que par des bontés de jour en jour plus grandes Il fasse encor mieux voir lamour qu'il a pour toi.
Des lumineux palais de sa demeure sainte Il entendra tes vœux, défendra tes états, Montrera qu'il est digne et d amour et de crainte. Et qu'il tient en sa main le sort des potentats.
Ceux qui nous attaquoient ont mis leur confiance , Les uns en leurs chevaux, les autres en leurs char$; Nous autres mieux instruits par notre expérience , Nous l'ayons mise au Dieu qui règle les hasards.
Ceux-là sont demeurés ou morts, ou dans nos chaînes, Leurs chars et leurs chevaux les ont embarrassés ; Et ceux qui nous voyoient trébucher sous leurs haines Nous ont TUS par leiu* chute aussitôt redressés.
Sauvez notre grand roi, bénissez-en la race, Embrasez-le , Seigneur, de vos célestes feux : Nous demandons poiu* lui chaque joiu* votre grâce; Donnez un plein effet à de si justes vœux.
PSAUME XXIII
Domini est terra, et plenitudo ejus.
JuÀ terre est au Seigneur et toute son enceinte : Il la forma lui-même en commençant le temps; Et son globe appartient à sa majesté sainte, Ainsi que tous ses habitants.
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Tout à Fentour des mers c est lui qui Ta posée, C'est lui (jui l'affermit au-dessus de tant d'eaux, C'est lui qui des courants dont elle est arrosée L'élève sur tous les ruisseaux.
Mais comment s élever et quel chemin se faire A la sainte montagne où brille son palais?
Et qui s'établira dans son grand sanctuaire Pour y demeurer à jamais?
L'homme au cœur pur et droit, à l'innocente vie, Qui n'a point de son Dieu reçu son âme en vain , Qui par aucun serment , fourbe , ni calomnie , N'a fait injure à son prochain :
Le Seigneur à jamais bénira sa conduite, Le Seigneur, dont il prend la gloire pour seul but : Oui, Dieu lui fera grâce , et ses bontés ensuite L'admettront au port de ^salut.
C'est là ce qu'il réserve à cette heureuse race Qui ne cherche ici*bas que le Maître du ciel , Et qui marche en tous lieux comme devant la face De l'unique Dieu d'Israël,
Ouvrez , princes , ouvrez vos portes étemelles ; Portes du grand palais , laissez-vous pénétrer ; Laissez-en l'accès libre aux escadrons fidèles; Le roi de gloire y yeut entrer.
Quel est ce roi de gloire? à quoi peut-on connbître Où s'étend son empire et ce que peut son bras ? C'est un roi le plus fort qu'on ait encor vu naître ; C'est im roi puissant aux combats.
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Ouvrez , encore un coup , princes, ouvrez vos portes; Portes du grand palais laissez- vous pénétrer ; Laissez-en laccès libre au^: fidèles cohortes, Le roi de gloire y veut entrer.
Dites-nous donc enfin quel est ce roi de gloire, Quels peuples, quels climats sont rangés sous sa loL C'est le roi tout-puissant , le roi de la victoire , C'est Dieu qui lui-même est ce roi.
PSAUME XXX
In te. Domine, speravi , non conjundar in œtemum,
J'ai mis en vous mon espérance.
Sera-ce à ma confusion , Seigneur ? et votre bras est-il dans l'impuissance De me faire justice en cette occasion ?
Déployez-le , l'ennemi presse ,
Prêtez l'oreille à mes clameurs : Venez et hâtez-vous d'appuyer ma foiblesse ; Pour peu que vous tardiez , tout me manque, et je meurs.
Je n'ai plus ni vivres ni places ,
Je n'ai ni troupes ni vigueur ; Et si votre secours n'arrête mes disgrâces , Je succombe à la force , ou tombe de langueur.
Mais vous serez ma citadelle.
Vous supplérez à mes besoins ;
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J'aurai pour ma conduite une grâce nouvelle, J'aurai pour subsistance un effet de yos soins.
C'est en yain qu'on me dresse un piège, C'est en vain qu'on veut m'assiéger ;
Vous romprez les filets j vous confondrez le siège ,
Un seul de vos regards saura me protéger.
Souffrez qu'en vos mains je remette
Une âme réduite aux abois :
O Dieu de vérité ! servez-moi de retraite, Vous qui m'avez déjà racheté tant de fois.
PSAUME XXXI
Beati quorum remissœ sunt iniquitdtes,
JtlEtjaEux sont les mortels dont les saints artifices Ont lavé les péchés par des pleurs assidus , Et par le rude choix dé leurs justes supplices Les ont si bien couverts , que ï)ieu ne les voit plus !
Plus heureux l'homme encor dont l'innocente vie N'a rien que Dieu lui veuille imputer à forfait, L'homme en qui jamais fourbe et jamais calomnie N'infecte ce qu'il dit , n'empeste ce qu'il fait!
Mon crime s'est long-teihps caché sous le silence ; Mes maux en sont accrus , mon visage envieilli; Et les cris que m'arrache enfin leur violence Sont le fruit douloureux que j'en ai recueilli.
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Mon âme en a senti ta main appesantie, Dont le fardeau secret m'accable nuit et jour; Mon corps en a senti sa vigueur amortie , Et l'angoisse a plus fait sur moi que ton amour.
C'est elle qui me force à ne te plutf rien taire : Je yeux t'ayouer tout, Seigneur, et hautement Me dire un assassin , un traître , un adultère ; En accepter la honte, aimer le châtiment.
En yain, mon âme, en yain cet ayeu t*efifarouche, Il faut servir à Dieu de témoin contre nous ; Vois que ces mots à peine ont sorti de ma bouche, Qu'ils m'ont rendu sa grâce, et fléchi son courroux.
C'est comme en doit user une âme qui n'aspire Qu a rentrer au vrai calme où met la sainteté ; Il faut qu'elle s'accuse , il faut qu elle soupire Tandis qu'elle, a le temps d'implorer sa bonté.
Que la fureur des eaux par un nouveau déluge Sur les plus hauts rochers ose encor s'élever; Quand l'homme t'a choisi, Seigneur, pour son reiiige, Ces eaux jusques à lui ne sauroient arriver.
J'ai mis en toi le mien contre l'affreux ravage Des tribulations où tu m'as vu plongé; J'ai mis en toi ma joie : achève et me dégage De toutes les fureurs dont je suis assiégé.
Oui, je te donnerai, me dis-tu, la prudence , Pour servir à tes pas de règle et de flambeau. Je t'instruirai moi-même en ma haute science, Et j'aurai l'œil sur toi jusque dans le tombeau.
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Vous donc , si vous voulez éviter les tempêtes Que son juste courroux roule à chaque moment, Mortels 9 ne soyez pas semblables à des bêtes Qui manquent de raison et de discernement.
Domtez avec les mors, domtez avec la bride,
Ces esprits durs et fiers, ces naturels brutaux
Qui refusent. Seigneur, de vous prendre pour guide;
Hommes , mais après tout moins hommes que chevaux.
Il est mille fléaux pour le pécheur rebelle Qui ne veut suivre ici que son propre vouloir; Mais la miséricorde est un rempart fidèle Pour quiconque à vous seul attache son espoir.
Faites-en éclater une pleine allégresse.
Justes, sans crainte aucune ou de trouble ou d-enqui; Et vous, cœurs purs et droits, glorifiez sans cesse L'auteur de votre joie , et vous-mêmes en lui-
PSAUME XXXVII
Domine , ne infurore tuo arguas me,
uBiGNEUR, quand tu voudras convaincre ma foiblesse. Mets à part la ftu*eur de tes ressentiments, Et ne consulte point ton ire vengeresse Sur le choix de mes châtiments.
Les flèches que sur moi ton bras a décochées De leurs pointes d'acier hérissent tout mon cœur.
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Et ta main enf<^çant leurs atteintes cachées S'est af£n*mie en sa rigjueur.
Je ne vois sur ma chair que blessures mortelles , Qu ulcères qu'à toute heure ouvrent de nouveaux traits ; Mes crimes ont pour moi des pointes étemelles Qui de mes os chassent la paix.
Ces crimes entassés élèvent sur ma tète Des eaux de ta colère un fier débordement, Et d'un fardeau si lourd la pesanteur m'apprête Un long; et triste accablement.
Ma folie a long-temps négligé ma blessure ; Elle en a vu sans soin la plaie et les tumeurs , Et voit honteusement tourner en pourriture La corruption des humeurs.
La misère m'accable et la douleur me presse ; J'en marche tout courbé, j'en vis tout abattu , . Et partout où je vais l'excès de ma tristesse M'y traîne foible et sans vertu.
Ce n'est qu'illusion que l'éclat de ma vie, Qu'un vieux songe qui flatte , et qu'on rappelle en vain ; Il fait place à l'horreur de cette chair pourrie, Et d'un corps qui n'a rien de sain.
Dans ces afflictions et ces gènes cruelles, Quand je crois ne pousser que des gémissements , Je sens de nouveaux maux , et des rigueurs nouvelles Les tourner en rugissements.
Seigneur, jetex les yeux sur ma douleur profonde : Vous savez mes désirs, vous les connoissez tous;
Et j'ai beau déguiser ces maux à tout le inonde y Ils n'ont rien de caché pour vous.
Mon cœur est plein de trouble, et ma vigueur entière M'abandonne et m'expose à des âmes sans foi; « Et celui qui servoit à mes yeux de lumière Lui-même n est plus avec moi.
Son exemple a séduit mes amis et mes proches; Ib ont vu ma misère, et s'en sont écartés , Et ces lâches esprits reviennent aux approches Sous l'étendard des révoltés.
Les plus attachés même à chercher ma présence M'ont regardé de loin sans m'offrir de secours ^ Et laissé sans obstacle agir la violence
Qui cherchoit à trancher mes jours.
De ceux qui m'ont haï les langues mensongères Par des contes en l'air chaque jour m'ont noirci, Et leurs fourbes sans cesse ont forgé des chimères Par qui mon nom fut obscurci.
J'ai fait la sourde oreille et refusé d'entendre Ce que de l'imposture osoit l'indigne cours , Et ma bouche muette a dédaigné de rendre Réponse aucune à leurs discours.
fai mieux aimé passer, pour un homme incapable Et de rien écouter, et de rien démentir, Ou plutôt pour un homme ou stupide , ou coupable , Qui n'a point de quoi repartir.
Vous répondrez pour moi. Seigneur, et je l'espère, Moi qui n'ai jamais eu d'espérance qu'en vous :
Vous saurez, et bientôt , exaucer la prière Que je TOUS en fais à genoux.
Vous ne permettrez point qu'une pleine victoire Mette au-dessus de moi ces esprits insolents , Eux qui n'ont déjà pris que trop de vaine gloire D'avoir vu mes pas chancelants.
S'il faut sou&ir encore un coup de fouet plus rude, Je suis prêt ; déployez votre sévérité :
Ma peine est au-dessous de mon ingratitude , Et mon crime a tout mérité.
Je l'avoûrai tout haut, pour rendre mieux connue L'infâme énormité de tout ce que j'ai fiait, J'y pense nuit et jour , et n'ai devant la vue Que l'image de mon forfait.
Mais faut-il cependant que mes ennemis vivent Avec tant d'avantage affermis contre moi, Et que le nombre accru de ceux qui me poursuivent A jamais me fasse la loi?
Vous voyez à quel point enflent leur médisance Ceux dont l'injuste aigreur rend le mal pour le bien , A quel point ma bonté, réduite à l'impuissance. Les porte à ne douter de rien.
Ne m'abandonnez pas à toute ma disgrâce :
Autre que vous. Seigneur, ne peut me relever ; Ne VQus éloignez pas que ce torrent ne passe , Vous qui seul m'en pouvez sauver.
Venez, venez, mon Dieu, venez tôt àmon aide.
Contre tant de malheurs qui m'ont choisi pour but,
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Vous qui de tous mes maux êtes le seul remède , Et Fespoir seul de mou salut.
PSAUME XLIV
Eructavit cor meum verbunt bonum,
J E me sens tout le cœur plein de grandes idées , Je les sens à l'envi s'en échapper sans moi , Je les sens yers le roi d'elles-mêmes guidées. Dédions-les toutes au roi.
Ma langue qui s-empresse à chanter son mérite , Suit plus rapidement r^<»t de mon esprit Que ne court une plume en la main la plus vite Qui puisse trac^ un écrit.
Sa beauté sans égale entre les fils des hommes Mêle une grâce infuse à ses moindres discours. Et Dieu, qui Ta béni sur tous tant que nous sommes , L'appuie, etTappuira toujours.
Grand monarque, dont l'âme est sans cesse occupée A bien remplir ce rang où le ciel vous a mis , Vous n'avez qu'à paroitre et ceindre votre épée Pour confondre vos ennemis.
Vos attraits sont si forts, vos actions si belles, Tant de gloire et d'amour les sait accompagner, Que chacun se déclare et pour eux et pour elles; *> • Et vous faire voir , c'est régner.
La justice en votre âme et la mansuétude Avec la vërité font un accord si doux, Que de tant de vertus la sainte plénitude Fait partout miracle pour vous.
D'un acier pénétrant la pointe de vos flèches Percera tous les cœurs rebelles à leur roi ; Et, voyant ruisseler leur sang par tant de brèches | Les peuples tomberont d'e£&oi.
Comme votre grandeur s'est toujours mesurée Sur la droiture même , et la même équité, Votre règne n'aura pour borne à sa durée Que celle de Fétemité.
La haine des forfaits, l'amour de la justice. Font de tous vos desseins les sacrés appareils : Et Dieu répand sur vous une onction propice Plus qu'il ne fait sur vos pareils.
De riches vétemens au jour de votre gloire, D'ambre, aloês, et myrrhe , embaumés à la fois, Seront tirés pour vous des cabinets d'ivoire Par les filles des plus grands rois.
La reine votre épouse à votre droite assbe Brillera d'une auguste et douce majesté ; Ses habits feront voir dans leur dorure exquise Une exquise diversité.
Mais écoute, ma fille, écoute et considère Combien en sa personne éclatent de trésors j. Oublie auprès de lui la maison de ton père, Et ce cher peuple d où ^u sora»
DE P. CORNEILLE. 3fi3
Plus soil amour pour toi se fera voir extrême , ' Plus tes soumissions les doivent honorer; Car enfin c'est ton roi, ton seigneur, ton Dieu même, Qu'on fera gloire d adorer.
Les princesses de Tyr te rendront leur hommage
Avec même respect qu'on t'aura vu pour lui :
Le riche avec ses dons briguera ton suffrage Et réclamera ton appui.
Mais si l'âme au dedans n'est encor mieux ornée, Reine , ce sera peu que l'ornement du corps.
Bien que la frange d'or en fleurons contournée Y borde cent divers trésors.
De cent filles d'honneur tu te verras suivie Quand il faudra paroître aux yeux d'un si grand roi ; Et tes plus proches même y verront sans envie Qu'on les y présente après toi.
Toutes en montreront une allégresse entière , Toutes y borneront leurs plus ardents souhaits , Toutes estimeront à faveur singulière , Le droit d'entrer dans son palais.
Pour récompense enfin d'avoir quitté tes pères , n te naîtra des fils plus grands , plu!s braves qu'eux, Qui feront recevoir tes lois les plus sévères Aux peuples les plus belliqueux.
La terre , qu'on verra trembler devant leur face , Conservera sous eux ton digne souvenir ; Et l'on respectera ton nom.de race en race Dans tous les siècles à venir.
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Toutes les nations en ta faveur unies , De ce nom à lenvi publîront la grandeur :
Et les temps jusqu'au bout de leurs courses finies En verront briller la splendeur.
PSAUME XLV
Deus noster refùgium et virtus.
Ou» Dieu nous est propice à tous !
Il est seul notre force , il est notre refuge , Il est notre soutien contre le noir déluge
Des malheurs qui fondent sur nous.
La terre aura beau se troubler ; Quand nous verrions partout les roches ébranlées , Et jusqu'au fond des mers les montagnes croulées ,
Nous n'aurions point lieu de trembler.
Que les eaux roulent à grand bruit , Que leur fureur éclate à l'égal du tonnerre , Que les champs soient noyés , les campagnes par terre ,
Que l'univers en soit détruit.
Leur fière impétuosité , Qui comble tout d'horreur , comble Sion de joie, Et ne fait qu'arroser, alors que tout se noie, ' Les murs de la sainte Cité.
Dieu fait sa demeure au milieu , Dieu lui donne un plein calme en dépit des orages ;
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Et dès le point du jour , contre tous leurs ravages , Elle a le secours de son Dieu.
On a vu les peuples troublés , Les trônes chancelants pencher vers leur ruine ; Dieu n'a fait que parler , et de sa voix divine
Ils ont paru tous accablés.
Invincible Dieu des vertus , Que ta protection est un grand privilège !
Quels que soient les malheurs dont Tamas nous assiège,
Nous n'en serons point abattus.
Venez , peuples , venez bénir Les prodiges qu'il fait sur la terre et sur l'onde : La guerre désoloit les quatre coins du monde,
Et ce Dieu l'en vient de bannir.
Il a brisé les arcs d'acier , Tous les dards , tous les traits , tous les chars des gendarmes , Et jeté dans le feu , poiu* finir vos alarmes ,
Et l'épée et le bouclier.
Calmez vos appréhensions ; Voyez bien qu'il est Dieu , qu'il est l'unique maître , Et que, malgré l'enfer, sa gloire va paroitre
Parmi toutes les nations.
Encore un coup. Dieu des vertus, Que ta protection est un grand privilège !
Quels que soient les malheurs dont l'amas nous assiège,
Nous n'en serons point abattus.
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PSAUME L
Miserere met, Deus y secundum magnam misericordiam tuam.
Jl R B N E z pitié de moi , Seigneur, Suivant ce qua d'excès votre miséricorde; Souffrez qu'en ma faveur son torrent se déborde,
Et désarme votre rigueur»
Au lieu de ces punitions Que doit votre justice à mon ingratitude y Jetez sur mon péché toute la multitude
De vos saintes compassions.
Daignez de plus en plus laver De mes iniquités les infirmes souillures : Vous avez commencé de guérir mes blessures:
Hâtez- vous, Seigneur, d'achever.
Je ne me trouve en aucuns lieux Oii d'un si noir forfait l'image ne me tue , ' Et de quelque côté que je porte la vue,
Elle frappe aussitôt mes yeux.
Je n'ai péché que contre vous ; Mais aussi j'ai péché , Seigneur , à votre face : Ainsi vous serez juste, et si vous faites grâce ^
Et si vous jugez en courroux^
Que puis-je , après tout , que pécher ?
Si c'est par le péché que j ai vu la lumière , Et si c est en péché que ma conçu ma mère,
Par où puis-je m'en détacher ?
C'est par cette seule bonté , Qui tire du pécheur l'aveu de sa foiblesse , Et qui m'a révélé ce que votre sagesse
A de plus sainte obscurité.
Jusqu'en mon sein faites couler * Ces eaux qui de blanchir ont le grand ^privil^e ; Quand j'en serai lavé , la blancheur de la neige
N'aura point de quoi m'égaler.
Parlez, et me faites ouïr De si justes sujets de véritable joie.
Que jusque dans mes os mon oreille renvoie
De quoi toujours se réjouir.
Mais pour cela , Seigneur, il £aiut Détourner vos regards de mes &utes passées , En rendre au dernier point les taches effacées.
Et puiger le moindre dé&ut.
Ce n'est pas tout; il faut en moi Créer un cœur si pur, qu'il tienne l'âme pure ; Renouveler en moi cet esprit de droiture Qui n'agit que sous votre loi.
Lorsque vous m'aurez pardonné, Ne me rejetez pas de devant votre face ; Et ne relirez pas l'esprit de votre grâce
Après me l'avoir redonné.
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Rendèz-^moi ce divin transport Oii s elevoit ma joie en votre salutaire ; Cet esprit tout de feu, qui s'efforce à vous plaire,
Et dont TOUS bénissez Veffort.
renseignerai ces vérités Qui ramènent Tinjuste à suivre la justice; Et je veux qu'à son tour mon exemple guérisse
Ceux que mon exemple a gâtés.
Surtout préservez-moi, Seigneur, De plus faire verser le sang dé l'innocence ; Et je dirai partout quelle est votre clémence
A justifier un pécheur.
Ouvrez mes lèvres , ô mon Dieu !
Que je puisse mêler ma voix aux voix des anges ; Et je ferai, comme eux, de vos saintes louanges
Mon plus doux objet en tout lieu.
Sur des autels filmants pour vous , Si vous l'aviez voulu , j'aurois mis des victimes : Mais l'holocauste enfin n'efiEsice pas mes crimes,
N'éteint pas tout votre courroux.
Le sacrifice qui vous plaît , C'est un esprit touché, des yeux fondus en larmes; Le cœur humble et contrit vous arrache les armes ,
Vous fait révoquer votre arrêt.
Que mes crimes n'empêchent pas Que pour votre Sion votre bonté n'éclate; Relevez-en les murs, s'il faut qu'on les abatte.
Protégez-la dans les combats.
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Vous daignerez lors accepter Des taureaux immolés le juste sacrifice ; Et Tholocauste offert à votre amour propice
Ne s'en verra point rebuter.
PSAUME LUI
Deus , in nomine tuo sahum me fac.
Oi vous ne voulez pas , seigneur , que je périsse ,
En votre nom faites ma sûreté ; Montrez votre puissance à me rendre justice , Et déployez votre bonté.
Il m'en &ut, Roi des rois, une assistance entière;
Daignez ouïr la voix d'un malheureux; Il ose jusqu'à vous élever sa prière ,
Ne rejetez pas d'humbles vœux.
D'un perfide étranger l'impitoyable envie
Me va réduire à périr en ces lieux ; Un puissant ennemi cherche à m'ôter la vie Sans vous avoir devant les yeux.
Mais le cœur me le dit , leur rage forcenée Succombera sous de plus justes coups ; Et cette âme, Seigneur, que vous m'avez donnée , Verra son défenseur en vous.
Renversez leurs fureurs sur leurs coupables têtes ; Exterminez ces lâches ennemis ;
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Écrasez leur orgueil sous leurs propres tempêtes, Suivant que vous l'avez promis.
Poserai tous offrir alors un sacrifice y
Et ferai voir à tout notre avenir Combien sert votre nom à qui lui rend service, Et combien on le doit bénir.
Je dirai hautement : de toutes les misères Le Tou^Puissant m*a si bien garanti , Que j*ai vu trébucher les haines les plus fières De tout le contraire parti.
PSAUME LXII
Deus, Deus meus, ad te de luce vigilo.
JjiEu, que je reconnois pour Fauteur de mon être ,
De qui dépend mon avenir , Sitôt que la lumière a commencé de naître ,
Je m'éveille pour te bénir.
Pour apaiser l'ardeur qui dessèche mon âme,
Sa soif n'a de recours qu'à toi ; Et ma chair que dévore ime pareille flamme
Se fait une pareille loi.
Dans im climat sans eaux , sans habitants , sans voie,
Devant toi je me suis offert , Pour mieux voir les vertus que ta bonté déploie 9
Et ta gloire dans ce désert*
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Cette bonté , Seigneur, vaut mieux que miUe vies ,
Que mille empires à la fois :
Nous t'en devons louer , et nos âmes ravies
Y vont unir toutes nos voix.
Puissé'je de mes jours n'employer ce qui reste
Qu'aux éloges d'un Dieu si bon , Et n'élever les mains vers la voûte céleste
Que pour en exalter le nom !
Se puisse ainsi mon âme enivrer de ta grâce ,
Et s'enridiir de tes présents, Que ma joie à ma langue en confira l'audace
Jusques à la fin de mes ans !
Au milieu de la nuit, dans le fond de ma coucbe, J'en veux prendre un soin amoureux.
Et, dès le point du jour, mon esprit et ma bouche Béniront ton secours heureux.
En l'appui de ton bras , sous l'ombre de tes ailes ,
J'ai mis mon bonheur souverain ; Et mon âme attachée à tes lois éternelles,
A reçu l'aide de ta main.
Mes ennemis ont vu dissiper leur poursuite ;
Leur sang coulera sous l'acier ; Dans le sein de la terre ils cacheront leur fuite ,
Ainsi que renards au terrier.
Mon^ône est raffermi, ma joie est ranimée;
Et tes humbles adorateurs Feront gloire de voir la bouche ainsi fermée
Aux lâches calomniateurs^
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PSAUME LXVI
Deus misereatur nostri.
Jette un oeil de pitié sur toute notre race , Seigneur, pour la bénir, désarme ton courroux; - Laisse briller sur elle un rayon de ta face , Et fais-nous grâce à tous.
Afin que nous puissions connoître ici la voie , Qu elle y puisse régler nos pas , nos actions , Et que ton salutaire y répande la joie En toutes nations.
Que des peuples unis l'humble reconnoissance Fasse voir en tous lieux ton saint nom applaudi ; Du levant au couchant qu aucun ne s en dispense, Ni du nord au midi.
Qu'en ces peuples divers règne même allégresse ; Qu'à l'envi sous tes lois ils courent se ranger , Tes lois dont l'équité les juge avec tendresse, Et les sait diriger.
Une seconde fois , que leur reconnoissance Fasse éclater ta gloire en tous lieux à grand bruit ; Une terre stérile a produit l'abondance, Et nous donne son fruit.
Qu'en tous lieux à jamais ce grand Dieu nous bénisse, Qu'en tous lieux à jamais il nous protège en Dieu,
Qu en tous lieux à jamais sa gloire retentisse , ' Qu'on le craigne en tout lieu.
PSAUME LXIX
Deus in adjutorium meum intende.
Des méchants à qui tout succède Cherchent à me faire périr; Seigneiu* , accourez à mon aide , Hâtez-Yous de me secourir.
Que leur haine contre ma Tie S'épuise en efforts superflus , Que leur rage mal assouirie Les laisse tremblants et confus.
Que leur détestable conduite , Qui me rend le mal pour le bien , Cherche leur salut en leur fuite, Et me voie assuré du mien.
Que sans tarder ils. en rougi$sent, Pleins d'épouvante et de douleur , Ces lâches qui se réjouissent Du noir excès de mon malheur.
Remplissez de tant d'allégresse Quiconque en vous s'est confié , Qu'il ait lieii de dire sans cesse , Le Seigneur soit magnifié.
Moi , qui ne suis qu'un misérable , Accablé de maux et d'ennm , Qui, sans yotre main secourable j Yais trébucher Êiute d'appui :
Seigneur, je succombe , et je cède ; Mes ennemis me font périr :
Hâtez , mon Dieu , hâtez yotre aide ; Il est temps de me secourir.
PSAUME LXXXIV
Benedixisti , Domine, terrant tuam.
Il vous a plu, Seigneur, bénir votre contrée, Ce cher et doux climat choisi sur Funirers; Et par tant de soupirs votre âme pénétrée , Â tiré Jacob de ses fers.
Vous avez répandu les bontés d un vrai père Sur ce que votre peuple a commis de péchés ; Et, pour ne les plus voir d*un regard de colère. Votre amour vous les a cachés.
Toute cette colère enfin s'est adoucie, Vous avez détourné les traits de sa fureur , Et de tous les excès dont nous l'avons grossie. Vous avez pardonné l'erreur.
Changez si bien nos cœurs qu'dlle se puisse éteindre , Qu'elle ne trouve point de quoi se rallumer ; .
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La plus foible étincelle est toujours trop à craindre A qui ne veut que vous aimer.
PourriezrTOus , Dieu tout bon , pouniez-vous sur nos tètes Tenir le bras levé durant tout layenir y .
Et ne quitter jamais ces foudres toujours prêtes A TOUS venger et nous punir ?
Non , non , ce vieux courroux fait place à la démence ; 11 s'est évanoui pour lui laisser son tour :
Vous allez rendre à tous la joie et Fàssurance De voir régner tout votre amour.
Hâtez-vous de montrer , en prince débonnaire , Cet effet de pitié si long-temps attendu; Faites-nous le grand don de votre salutaire^ Vous l'avez promis , il est dû.
Peuples , faites silence à cette voix secrète Par qui le Tout-Puissant s'en explique avec moi ; Et je vais vous apprendre en fidèle interprète Quelle paix suivra votre foi.
Ce sera cette paix dont sa bonté suprême De ses vrais serviteurs remplit la sainteté , Et que possède un cœur qui, rentrant en soi-même , En chasse toute vanité»
Ce divin salutaire est bien près de paroitre , Pe se rendre visible aux yeux de qui le craint : Oui^ sa gloire est bien près de se faire connoître . A ce que la terre a de saint,
La rencontre s'est faite , après tant de colère, De la miséricorde avec la vérité;
La justice et la paix , par un baiser sincère , Marquent notre félicité.
Je Vois naatre déjà d'une terre sans vice La même vérité pour qui nous soupirons , Et du plus haut du ciel cette même justice Descendre sur nos environs.
Je ne m'en dédis point , le grand Maître du monde Fait briller tout Téclat de sa bénignité ; La terre , par lui seul 'et pour lui seul féconde , Va donner le fruit souhaité.
La justice en tous lieux lui servira de guide ; Elle lui tracera ses routes ici-bas , Et mettra dans la voie où le vrai bien réside Quiconque s'attache à ses pas.
PSAUME LXXXVI
Fundamenta ejus in morUibus sanctis.
JLe Seigneur a fondé sur les saintes montagnes Ce temple et ce palais qui s'élèvent aux cieux ; Et tout ce qu'Israël a peuplé de campagnes N'a rien de si cher à ses yeux.
Cité du Dieu vivant, cité pleine de gloire , Sion, où l'Étemel daigne dicter sa loi, Oui , pour Êdre à jamais honorer ta mémoire , On dit partout du bien de toi.
On y yient de Rahab ^ ofi vient de Bab jlone Apprendre dans tes murs quelles sont ses bontés; Et les rois quitteront les douceurs de leur trône Pour mieux y voir ses vérités.
Elles y sont aussi toutes comme en leur source; Et des bords étrangers , et du milieu de Tyr, Et de l'Ethiopie où le Nil prend sa course, Ils y viennent se convertir.
Sion^ qui les voit tous s habituer chez elle, Et comme nés chez elle aime à les regarder, Fait de son peuple et d'eux une cité fidèle Qu'au Très-Haut il plait de fonder.
Dieu les écrira tous dans son livre de vie ; Ils ne mourront ici que pour revivre mieux ; Et cette heureuse loi qu'en terre ils ont suivie Les réunira dans les cieux.
Du Seigneur cependant attachés à lia voie, Dans les glorieux murs de la sainte cité , Tous marquent à l'envi par l'excès de leur joie Celui de leur félicité.
PSAUME XC
Qui habitat in adjutorio attissimî.
Sous l'appui du Très-Haut quiconque se retire , Et de tout se confie en lui, X. ^^
Sous sa protection jusqu'au bout il respire.
Et n'a point besoin d autre appui.
Il dira hautement : Vous êtes mon refuge.
Seigneur , vous me tendez la main ;
C'est en vous que j'espère , et je n'aurai pour juge Que mon protecteur souverain.
Sous un bras si puissant je suis en assurance Contre les pièges des chasseurs,
Et le plus noir venin de l'âpre médisance Ne m'imprime aucunes noirceurs.
Espérez tous en lui; l'ombre de ses épaules Vous tiendra partout à couvert,
Et son vol étendu jusque sous les deux pôles Vous servira d'asile ouvert.
En cet heureux état sa vérité suprême Vous fait partout un bouclier,
Et dans l'obscurité la frayeur elle-même N'a point de quoi vous efifrayer.
L'attentat en plein jour, les négoces infâmes Qui ne se traitent que de nuit.
Du démon du midi les pestilentes flammes, De tout cela rien ne vous nuit.
Un million de traits, un million de flèches,
Tomberont à vos deux côtés.
Sans que flèches ni traits fassent aucunes brèches
Sur ce que gardent ses bontés.
Considérez d'ailleurs comme agit sa colère Sur qui se plaît à l'offenser ;
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Vous verrez les pécheurs recevoir leur salaire, Et les foudres les terrasser.
Espérez tous en lui , j'aime à vous le redire ,
Et ne puis vous le dire assez; C'est prendre un haut refuge, et le plus vaste empire
N'a point de forts si bien placés.
L'aôle que nous font sa grâce et sa justice
Est inaccessible à tous maux ; Et sous quelque fléau que la terre gémisse
Vous n'en craindrez point les assauts.
Ses anges par son ordre auront soin de vos routes
Quelque part qu'il vous faille aller , Et tout autour de vous ils seront aux écoutes
Dés qu'il vous faudra sommeiller. ,
Dans ces âpres sentiers qu'à peine ouvre la terre
Ils vous porteront en leurs mains, De peur que votre pied heurtant contre la pierre
Ne fasse avorter vos desseins.
Des plus hideux serpents l'affreuse barbarie
Vous laissera marcher sur eux; Vous foulerez aux pieds le lion en furie,
Le dragon le plus monstrueux.
C'est en moi qu'il a mis toute son espérance,
Dira de vous. ce Keu tout bon.
Et je protégerai partout son innocence,
Puisqu'il a reconnu mon nom.
Il n'aura qu'à parler, j'entendrai sa prière, Je prendrai part à ses douleurs ;
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Je ferai succéder ma gloire à sa misère, Et mon bonheur à ses malheurs.
A la longueur du temps que je veux qu'il me serve Je joindrai mon grand avenir ;
Et je lui ferai voir quel bonheur je réserve Â ceux qui savent me bénir.
PSAUME XCII
Dominus regnavit, decorem indutus est.
LtB Seigneur, pour régner, s*est voulu rendre aimable,
Il s'est revêtu de beauté; Il s'est armé de force, en prince redoutable,
Ceint de gloire et de majesté.
Ses ordres sur un point ont affermi la terre
Pour y répandre son pouvoir; Et, s'il veut qu'elle tremble à l'éclat du tonnerre,
Il lui défend de se mouvoir. '
il prépara pour siège à sa grandeur suprême
Dès lors ces globes éclatants, D'où, comme avant le temps il régnoit en lui-même,
Il voulut régner dans le temps.
Tous les fleuves dès lors lui rendirent hommage.
Ils élevèrent tous la voix; Tous les fleuves dès lors, par un conunun sufiBrage,
Acceptèrent toutes ses lois.
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Pour le voir de plus près de leurs grottes profondes
Tous surent élever leurs flots; Tous surent applaudir par le bruit de leurs ondes
Â qui les tiroit du chaos.
Les enflures des mers sont autant de miracles
Qu*enfante leur sein orgueilleux ; Et ce Maître de tout dans ses hauts tabernacles
Se montre encor plus merveilleux.
Tes paroles , Seigneur, n*en sont que trop croyables;
Et, tant que dureront les jours , La sainteté doit luire en ces lieux vénérables
Où nous implorons ton secours.
PSAUME XCIV
f^enite , exsultemus Domino.
TENEZ, peuple, venez; il est honteux de taire
Les merveilles du Roi des rois ; Élevons avec joie et nos cœurs et nos voix
Au vrai Dieu, notre salutaire;
Que la louange de son nom Puisse en notre Ëiveur préoccuper sa face,
Nos concerts mériter sa grâce,
Nos larmes obtenir pardon !
n est le Dieu des dieux, il en est le grand Maître, Aussi fort, aussi bon que grand;
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Il ne dédaigne point Thommage qu'on lui rend;
Il conserve ce qu'il fait naître;
Il est de tout Tunique auteur; Il enferme en sa main les deux bouts de la terre;
Des monts plus hauts que le tonnerre
D'un coup d'œil il voit la hauteur.
Du vaste sein des mers les eaux les plus profondes
Sont à lui, prennent loi de lui; Il est seul de la terre et l'auteur et l'appui,
Il la soutient contre tant d'ondes.
Venez, pleurons à ses genoux; Il nous a faits son peuple, il aime ses ouvrages,
Et dans ses heiu^eux pâturages
Il n'admet de troupeaux que nous.
Oyez, oyez sa voix qui répond à vos larmes;
Mais n'endurcissez pas vos cœurs , Comme alors qu'au désert contre vos conducteurs
Il s'élevoit tant de vacarmes :
Vos pères y voulurent voir Jusques où s'étendoit le pouvoir d'un tel Maître;
Et répreuve leur fit connoître
Par leurs yeux mêmes ce pouvoir.
Quarante ans, vous dit-il, j'ai conduit cette race.
Quarante ans j'ai sondé leurs cœurs, Sans y voir que murmure, et qu'orgueil, et qu'erreurs,
Sans y trouver pour moi que glace :
Ces vieux ingrats à tous propos Ne vouloient plus savoir les chemins de me plaire;
Et je jurai,* dans ma colère.
De leur refuser mon repos.
PSAUME XCV
Cantate Domino canticum novum.
(Ju'oN fasse résonner dans un nouveau canti(pie
Les éloges du Roi des rois ; Formez, terre, à sa gloire un concert magnifique,
Unissez-y toutes vos voix.
Exaltez son grand nom, vantez ce qu'il opère,
Faites-le bénir hautement; Annoncez chaque jour son digne salutaire,
Annoncez-le chaque moment.
Que toutes nations apprennent de vos bouches Ses merveilles et ses grandeurs;
Qu il ne soit coeurs si durs , ni peuples si.farouches Qui n'en admirent les splendeurs.
A sa juste louange aucun ne peut atteindre ,
Aucun la porter assez haut ; Par-dessus tous les dieux il est lui seul à craindre,
Seul tout-puissant, seul sans défaut.
Ce ne sont que démons que les gentils adorent
Sous un titre usurpé de dieux ; Et c'est l'unique Dieu que nos besoins implorent
Qui d'un mot a fait tous les cieux.
La gloire et la beauté qui suivent sa présence Couronnent ses perfections ;
La sainteté suprême et la magnificence Parent toutes ses actions.
Portez donc au Seigneur, gentils, portez vous-mêmes De quoi lui rendre un plein honneur;
Exaltez son grand nom par des respects suprêmes , Portez-y la bouche et le cœur.
Entrez dedans son temple , et prenez des yictimes
Pour les immoler au vrai Dieu ; Adorez avec nous de ses grandeurs sublimes
Le saint éclat en ce saint lieu.
Que la terre s'émeuve à Taspect de sa face
De l'un jusques à l'autre bout, Et qu'elle fasse dire à toute votre race
Que le Seigneur règne partout.
Le monde qu'il corrige et remet dans la voie
N'aura plus d'instabiUté ; Et quelques jugements que sur tous il déploie y
Ils n'auront que de l'équité.
Qu'une allégresse entière en tous lieux épandue
Remplisse la terre et les mers ; Que tout le ciel l'étalé en sa vaste étendue,
Que tous les champs en soient couverts!
Des bois mêmes, des bois l'écorce et les feuillages.
Marqueront leurs ravissements, Comme s'ils avoient part à ces hauts avantagea
Qui naissent de ses jugements.
Aussi jugera-t-il les vertus et les vices Selon la suprême équité;
Et pas un ne doit craindre aucunes injustices Des règles de sa vérité.
PSAUME XCVI
Dominus regnas^it^ exsultet terra»
JuNFiN le Seigneur règne, enfin il a fait voir
Son absolu pouvoir :
Terre , fais voir ta joie en tes cantons fertiles ;
Et toi, mer, en tes isles.
Quelque nuage épais qui de sa majesté
Couvre l'immensité , LTieureux prix des vertus et la peine du vice
Font briller sa justice.
Le feu qui le précède et partout lui fait jour
Se répand tout autour ; Et de ses ennemis, qu'enveloppe sa flamme,
Il brûle jusqu'à l'âme.
Ses foudres éclatants ont semé l'univers
De prodiges divers ; On les vit sur la terre, on en vit ébranlées
Montagnes et vallées.
Les rochers les plus hauts fondirent devant Hi^tt
Comme la cire au feu, Et virent sous le bras qui lançoit le tonnerre
Trembler toute la terre.
Le ciel annonça lors à tous les éléments
Ses justes jugements ; Et les peuples, voyant ce qu'ils n'auroient pu croire,
Reconnurent sa gloire.
Soient confus à jamais les vains adorateurs
Du travail des sculpteurs , Et cet impie orgueil qui rend de vrais hommages
A de fausses images^!
Anges, que dans le ciel vous vous faites d'honneur
D'adorer le Seigneur!
Sion, que de douceurs sitôt que ses merveilles
Frappèrent tes oreilles !
Les filles de Juda dans toutes leurs cités
Bénirent ses bontés, Et tous ses jugements à leurs âmes ravies
Semblèrent d'autres vies.
Aussi, Seigneur, aussi vous êtes lé Très-Haut,
Et le seul sans défaut; .
Tous les dieux près de vous sont dieux aussi frivoles
Que leurs froides idoles.
Vous qui de son amour portez un cœur touché ,
Haïssez le péché ; Dieu, qui hait les pécheurs, garantit l'âme sainte
De leur plus rude atteinte.
Sa bonté pour le juste aime à se déclarer ;
Elle aime à l'éclairer; Et sur l'homme au cœur droit les grâces qu'il déploie
Ne répandent que joie.
Justes, prenez en lui, prenez incessammenf
Un plein ravissement ; £t de sa sainteté consacrez la mémoire
Par des chants à sa gloire.
PSAUME XCVII
Cantate Domino canticum nouum, quia mirabiliafscit.
OiON, encore un coup^ par un nouveau cantique Des bontés du Seigneur bénis les hauts effets ; Fais régner dans tes murs Tallégresse publique Pour les miracles qu'il a faits.
Rien n'a pu te sauver que sa dextre adorable, . Qui t'a fait un triomphe après tant de combats , Et tu n'en dois enfin l'ouvrage incomparable Qu'à la sainteté de son bras.
Son divin salutaire a paru dans le monde, Et dégagé la foi des révélations ; Lui-même a dévoilé sa justice profopde A la face des nations.
Il n'a point oublié quelle miséricorde Aux enfants d'Israël promit sa vérité:
L'effet à sa promesse heureusement s'accorde , On voit ce qu'on a souhaité.
Oui, tout ce qu'a de bon l'un et l'autre hémisphère, Ceux où règne le jour, ceux oii règne la nuit,
Tout a TU du grand Dieu le sacré salutaire , Et les merveilles qu'il produit.
Cliantez , peuples , chantez , et par toute la terre Exaltez la vertu de son bras tout-puissant ; Montrez par votre joie au Maître du tonnerre L'effort d'un cœur reconnoissant.
N'épargnez point les luths à votre psalmodie, De la plus douce harpe ajoutez-y les tons , Joignez-y l'éclatante et forte mélodie Des trompettes et des clairons.
A l'aspect du Seigneur , éclatez d'allégresse ; Que la mer en résonne en tout son vaste enclos ! Et que la terre entière avec chaleur s'empresse Â mieux retentir que ses flots !
Les fleuves suspendront leurs courses vagabondes Pour applaudir au Roi qui nous vient protéger ; Les montagnes suivront l'exemple de tant d'ondes. Voyant comme il vient tout juger.
Aussi jugera-t-il les vertus et le vice Sur la justice même et la même équité , Sans faire soupçonner de la moindre injustice Sa plus haute sévérité.
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PSAUME XCIX
Jubilate Deo , omnis terra.
1 B ERE , que ton enclos tout entier retentisse
Des louanges de ton Seigneur !
Ne songe à lui rendre service Que rhymne dans la bouche , et lallégresse au cœur.
Paroître, en le servant , chagrin devant sa face,
C'est ne le servir qu a regret :
Entrons, et que la joie efface Ce qu'attire d'ennuis le mal le plus secret !
Vous, son peuple, apprenez qu'il est roi, qu'il est maître.
Que tout empire est sous le sien,
Que sa parole a tout fait naître , Et que sa main, sans nous , nous a formés de rien.
Nous sommes ses brebis, à qui ses pâturages En tous lieux sont toujours ouverts :
Portons chez lui de saints hommages ,
Et courons dans son temple entonner nos concerts.
Adorons tous son nom ; sa douceur adoréç
Fait revivre à l'éternité ;
Et telle sera la durée De sa miséricorde et de sa vérité.
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PSAUME CL
Domine, exaudi orationem meam.
Oeigneur, écoutez ma prière, Laissez-lui désarmer votre juste coiutoux, Et permettez aux cris que pousse ma miàère, De pénétrer le ciel pour aller jusqu'à vous.
Ne détournez plus votre face Des mortelles douleurs qui m*ont percé le sein , Et dès le premier coup , dès leurs moindres menaces , Penchez vers moi loreille, et retirez la main.
A quelque heure que ma souffrance Implore votre appui , réclame votre nom , Ne regardez mes fers que pour ma délivrance , Ne regardez mes maux que pour leur guérison.
Mes jours ne sont que la fumée D un tronc que vos fureurs viennent de foudroyer ; Ils vont s'évanouir , et ma chair consumée Couvre à peine des os aussi secs qu'un foyer.
Le foin sur qui le soleil frappe Â moins d'aridité que le fond de mon cœur ; Ma languissante vie à toute heure m'échappe, Et faute de manger je nourris ma langueur.
En vain je pleure et me tourmente ; Ce n'est que me hâter de courir au tombeau :
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A force de gémir mon supplice s'augmente, Et mes os décharnés s'attachent à ma peau.
Le pélican est moins sauvage Au fond de son désert que i^oi dedans ma cour; Et comme si le jour me faisoit un outrage , Je fîiis comme un hibou les hommes et le jour.
Tel qu'un passereau solitaire , J'ai peine à supporter mon ombre qui me suit ; Et tout le long du jour , si je ne puis me taire y Je repose encor moins tout le long de la nuit.
Mais ce qui plus enfin me touche y C'est que mes ennemis déclament contre moi , Et que ceux qui n'avoient que ma gloire à la bouche y Conspirent avec eux pour me faire la loi.
Tandis qu'ils apprêtent leurs armes , La cendre en. mes repas se mêle avec mon pain ; Et comme mon breuvage est trempé dans mes larmes, L'amertume rebute et ma soif et ma faim.
Votre colère est légitime , Vos bontés m'ont fait roi, j'en ai trop abusé : Mais ne m'éleviez-vous qu'à dessein que mon crime Me fît choir de si haut que j'en fusse écrasé?
L'ombre , plus elle devient grande , Se perd d'autani plus tôt dans celle de la nuit : C'est là de mes grandeurs ce qu'il faut que j'attende ; Mon crime est leur ouvrage , et ma perte est leur fruit.
Vous êtes seul que rien n'efface , • Toute une éternité ne change rien en vous ;
Et vous vous souviendrez, S^gneur, de race en race,
Que vous nous devez grâce après tant de courroux.
Votre serment nous l'a promise :
Hâtez-vous , par pitié , de secourir Sion ; Seigneur, il en est temps , le mal est à sa crise ; Il est temps d'exercer votre compassion.
De ses murailles fracassées Le débris est si cher à vos vrais serviteurs , Que sa poussière allume en leurs âmes pressées L'ardeur d'en voir les'maux tourner sur leurs auteurs.
Par tous les climats de la terre Les peuples aussitôt trembleroient sous vos lois; Et ce coup merveilleux serviroit de tonnerre A jeter l'épouvante au cœur des plus grands rois.
Ce qu'ils ont refusé de croire , Ils le verroient alors , et diroient hautement : Le Seigneur dans Sion a rétabli sa gloire , Et rebâti ses murs jusqu'à leur fondement.
Nous leur dirions pour repartie :
C'est ainsi que de l'humble il écoute les cris , « , Et que , jetant les yeux sur l'âme convertie , Il en reçoit l'hommage et les vœux sans mépris.
Qu'à toute la race future On laisse par écrit qu'il est et juste et bo%: Les peuples qu'après nous produira la nature, Feront dès le berceau l'éloge de son nom.
Surtout, que l'histoire leur marque Comme assis dans son trône il voit de toutes parts ,
Et que du haut du ciel ce tout-puissant Monarque Daigne jusque sur terre abaisser ses r^ards.
C'est de là qu'il entend la plainte , Que des tristes captifs il descend au secours Pour retirer des fers la race heureuse et sainte De ceux qui pour sa gloire ont prodigué leurs jours.
Il veut qu'après leur esclavage Ils courent annoncer cette gloire en tous lieux , Et qu'en Jérusalem un plus entier hommage Le respecte , l'exalte , et le connoisse mieux.
Leurs âmes , de ses biens comblées , A de sacrés transports se laisseront ravir ; Les peuples en son nom feront des assemblées , Et les rois s'uniront exprès pour le servir.
Mais, cependant que je m'emporte A prévoir les chemins que tiendra sa vertu , Dis-moi ce qui me reste à vivre de la sorte, Et combien doit languir mon esprit abattu.
Ne borne point si tôt m'a course , Recule encore un peu le dernier de mes jours : Les tiens ont de la vie une immortelle source ; Tu peux m'en faire part sans qu'ils en soient plus courts.
Au moment que tout prit naissance, Tu préparas la terre en faveur des humains , Et, ces vastes miroirs de ta toute-puissance. Les cieux furent, Seigneur, l'ouvrage de tes mains.
Tandis que tu vivras sans cesse , Ils céderont au feu qui les doit embraser ; X. a3
Gomme ce q^ respire, Us apurant leuv TieiUesse, Et comme im vètem^nli ckb ks ^erfa s*user.
Cette brillante c(>uTeitare N'attend que ton Touloir à perdre son éclat : Toi seul n'es point sujet à changer de nature , Et tout le cours des ans te voit en même état.
Mais, dans notre peu de durée, Du moins tes serviteurs revivent en leurs fils ; Ils habitent par eux la terre désirée , Et passent dans leur race aux siècles infinis.
PSAUME CÏX.
Dixit DomiHusr Domino luep..
Jlje Seigneur vient de dire à son Verbe ineffable, Qui n est pas mo^is cpie lui mon soùiwviiiR Seigneur: Viens te seoîp à ipa dextre, e» rends-toi re^utable Parr oe ditemier eomUe ^honneur.
Cependant mon courroux aura soin de descendre Sur ceux qui t^accabîoient de leurs inimitiés; J'en confondrai Taudace, et je saurai Icjs rendre Tels qu'un escabeau sous tes pieds.
Je ferai de Sion partir l'éclat suprême
Du sceptre universel qu'à tes maiijis x'ai p;?omis:.
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Comme je règne au ciel, tu régneras ae même Au milieu de tes ennemis.
Au jour de ta vertu tu leuir feras «ïcmnôîtfe, Par les saintes splendeurs de tes droits éclatants , Que mes regards féconds de mon sein t'ont fait naître Avant la naissance des tèmps«
Je te l'ai trop juré pour o^'en vouloir dMire, Selon Melchisédech tu seras prêtre et r^; Et je joindrai moi-même un ét^nel einfnre Au sacrifice offert par loi*
Oui, Seigneur, oui^ grand Dieiti ee divin saUuwts Qui se sied à ta dextre et nous doane tes UÂ»^ Viendra briser lui-même au jour de sa colèi^^ Les. plus fermes trônes des rois.
Parmi les nations ses lois autorisées Feront tant de ruine et de teU châtiments.
Qu'en mille et mille lieux, les têtes écrasée» Publîront ses ressentimeid».
Leau trouble du torrent lui servit de InrBuvage Tant qu'il lui plut tramer scm exil ici-bas^ ... Et sa gloire en reçoit d'autant plus d'avaat^e / Que rudes forent se» combats.
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PSAUME ex.
Confitebor tibi , Domine.
J'auraI) Seigneur, toute ma vie Votre éloge à la bouché, et votre amour au cœur; Et les plus gens de bien auront Vâme tâvié D'unir à mes efforts leur plus sainte vigueur.
Dans la grandeur de vos ouvrages , • Je vois l'impression de toutes vos bontés; Et dans ce qu'ont d*éclat leurs plus hauts avantagés, Le prompt et plein effet qu'oiit eu vos volohtés.
La gloire et la magnificence Sont des trésors brillants qu un mot seul a produits; Et de votre justice oh verra Fàbondahce Tant qu'on verra les jours fiiir' et suivre les nuits.
Le soxiVenir dé vos merveilles S'affermit à jamais par cet illustre don Que fit votre pitié de viandes sans pareilles A ce peuple choisi pour craindre votre hoiii. *
Cette mémoire invariable Du grand pacte qu'ont fait vos bontés avec nous Vous fera déployer votre bras secourable.
Et ppur un si cher peuple en montrer les grands coups»
Par eux vous le rendrez le maître Des plus riches terroirs de tant de nations ;
Et tous vos jugements lui feront reconnoître Ce qu'ont de sainteté toutes vos actions.
Vous avez des ordres fidèles De qui la fermeté jamais ne se dément; Ils ont tous poiu* appui des règles éternelles, Et la vérité même en est le fondement.
Peuple, adore son bras propice Qui nous envoie à tous de quoi nous racheter; Mais sache ^qu'en revanche il veut que sa justice A toute éternité se fasse respecter.
Son nom est saint , il est terrible ; S'il le faut adorer il le faut craindre aussi ; Et des routes du ciel la science infaillible Ne sauroit comniencer que par sa crainte ici.
Leur plus parfaite intelligence N'est utile qu'autant qu'on observe ses lois; Et la louange due à sa magnificence Durant tout l'avenir doit occuper nos voix.
PSAUME CXI
Beatus vir quitiinet Dominant.
JtlEuaEux qui dans son âme a fortement gravée La crainte du Seigneur; Sa loi sans chagrin observée Tourne en plaisirs pour lui ce qu'elle a de rigueur.
De sa postérité, twt qu'elW s\ii% ^Qft Ir^^ces, Le nom deyieQt puissant, Et tout ce qu'il obtient de grâces Passe de père en fils en son sang innocent.
Il voit en sa ntaisQH U gkôrt et la riolM^sae Fondre de toutes partfr; Et sa justice fait sans cesse Un amas de trésors au-dessus des hasards.
Il voit pour les cceurs droits use Tive knnière Naître en Tobseurité, Et de Dieu la faveur entière A sa miséricorde enchaîner Fécpiité-
Il prend à son exemple une âme pitoyable , Prête au pauvre, et s'y plaît; Se prépare au jour effiroyabte.
Et se juge trop bien pour craindre un dur anrêt.
La mémoire du juste , éclatante et bénie , Percera l'avenir, Sans que jamais la calomnie Dans sa plus noire audace ait de quoi la ternir.
Son cœur est prêt à tout ; en Dieu seul il e^ère Dans ses calamités.
Et se tient ferme en sa misère Jusqu'à ce qu'il ait vu ses ennenus domtés.
Aux pauvres cependant it départ, U prodigue Son bien sans 3 émouvoir; Et le ciel , que par eux il brigue.
Le comble à, tout jamais de gloire et de pouvcâr.
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Le pécheur le verra dans ce haut avantaj;®, Et séchei;a d'ënniii; Son cœur en frémira de rage , Et ses désirs jaloux périront avec lui.
PSAUME CXII
Laudate , pueri^ DemUmfhi
£>NFÀHTS 9 de qui Ira voisL, à ^éiM éiiC^ ^làéei ,
Ne font que bëgarjr^r^ Cest à louer le nom du Seigneur dëâ A^âiéês
Qu'il les faut essayer*
Que ce nom soit béni dans toute l'étendue
Que les siècles auront !
Que la gloire eil soit même au-delà répandue
De ce qu'ils dureront !
De climat en cUmat , ainsi que d'âge en âge,
Il est à reèpëcter , Et du nord au midi , dé l'Inde jusqu'au Tage |
Il le faut exalter.
Sa gloire , qui s'élère au-dessus dêÉ monarqiléi^ ,
Est seule sans déikut i Et bien qu'on voie au ciel en briller mille marques ^
Elle est encor plus haut.
Quel roi fait sa demeure au^(kssus du tOîiMrrë , Comme ce Dieu des dieux ^
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Qui voit du haut en bas , et tout ce qu'a la terre , Et tout ce qu'ont les cieux ?
Il dégage le pauvre , et la pauvreté même ,
Du plus épais bourbier , Et tire le plus vil, par son pouvoir suprême, ^
Du plus sale fumier.
Il les place lui-même à côté de leurs princes y
Parmi les potentats ; Il leur donne lui-même à régir leurs provinces
Et régler leurs états.
Il fait plus , il répand sur la femme stérile
La joie et le bonheur ; Et , faisant de sa couche une terre fertile ,
Il la met en honneur ;
PSAUME CXIII
In exitu Israël de jlEgjrpto.
JDu fidèle Abraham race heureuse et chérie > Quand de tes premiers fers ton Dieu te garantit , Que du fond de TÉgypte, et de sa barbarie , La maison de Jacob sortit;
Il voulut en Judée étaler l'abondance De sa miséricorde et de sa sainteté, Et choisit Israël pour siège à sa puissance , Et pour objet à sa bonté.
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De ce peuple fuyant, loin d'arrêter sa course, La mer fîiit devant lui sitôt qu elle le vit ; Et les eaux d]u Jourdain , rebroussant vers leur source, Lui cédèrent leur propre lit.
Soudain les plus hauts monts de joie en tressaillirent, Comme un troupeau sur Fherbe , au son des chalumeaux ; Soudain tout à Fentour les collines bondirent , Comme bondissent les agneaux.
mer, qui t'obligeoit de prendre ainsi la fuite? Indomtable élément, quel bras t'a déplacé?
Par quel ordre , Jourdain, et sous quelle conduite Tes eaux ont-elles rebroussé ?
Qui vous fit tressaillir, orgueilleuses montagnes, Comme au son du pipeau tressaillent les troupeaux? Collines, qui servez de ceinture aux campagnes, Qui vous fit. bondir comme agneaux?
Qui Feût pu,, que ce Dieu qui fait trembler la terre. Qui n'a qu'à le vouloir, et .tout change de lieu , Qui nous gouverne en paix, qui nous couronne en guerre, Qui de Jacôb est le seul Dieu ?
C'est lui qui convertit les rochers en fontaines, Qui de leurs flancs pierreux tire des torrents d'eaux , Qui des vastes déserts en arrose les plaines , Qui les y sépare en ruisseaux.
Ce n'est point aux mortels à prendre aucune gloire. Le cœur qu'elle surprend la doit désavouer; C'est ton .nom , qui fait seul plus qu'on n'eût osé croire, C'est lui. Seigneur, qu'il faut louer.
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Fais de tes vérités briller si bien l'empire , Et rends de ta pitié le pouToir si connu ^ Qu'entre les nations on ne puisse nous dire : Votre Dieu, qu'est*-il devenu?
Aveugles mal guidés qui coures vers k chute, Sachez que pour séjour c'est le ciel qui lui platt, Que son moindre vouloir hautement s'exécute y Que tout est par lui ce qu'il est.
Vos dieux n'ont point de bras à lancer le toûiien'e) Gentils, ils ne sont tous que simulacres vains ; C'est de l'or , de l'argent , du bois et de la pierre , Qui tient sa forme de vos mains.
Vous leur faites des yeux, vous leur faites des bouches, Qui ne savent que c'est de voir et de parler; Et leurs plus vifs regards sont bénins Ou fiirouches, Comme il vous plaît les ciseler.
Les oreilles chez eux sont de si peu d'usage ,
Qu'autour d'elles le son frappe inutilement ;
Et le nez que votre art plante sur leur visage
Ne leur y sert que d'ornement.
Enfin ils n'ont des mains que pour Êiire figtire f Leurs pieds ^ s'il faut marcher, n'y sauroient consentir; Et s'ils ont un gosier, il n'a point d'ouverture Par oïl leur voix daigne sortir.
deviennent tous pareils à ces vaines idol<»
Ceux qui leur donnent l'être et les fcmt adcver ! Devienne tout semblable à tous ces dieux frivoles Quiconque en eux veut espérer ! ,
La maison d'Israël a mis son espérance Aux suprêmes bontés du souverain Auteur ; Et son bras tout-puissant la mise en assurance | ,
Il s'en est fait le protecteur,
La famille d' Aaron y met son espérapce , Elle n'attend secours ni faveur que de lui ; Et son bras tout-puissant la met en assurance, Il lui sert d'invincible appui.
Tous ceux qui craignent Dieu mettent leur espérance Au suprême pouvoir de son bras souverain ; Et ce Dieu juste et bon les met en assurance y Et pour, appui leur taid la main.
Il nous tient à tel point gravé dans sa mémoire, Qu'il ne peut oublier nos bonnes actions , Et nous comble ici-bas, en attendant sa gloire, De mille bénédictions*
Aux enfants d'Israël il prodigue ses grâces , Il entend leur prière , il bénit leurs ferveurs ; Et sur les fils d'Aaron , qui marchent sur ses traces , Il verse les mêmes Êiveurs.
Il en est libéral par toutes nos provinces A ceux dont l'âme sainte exalte et craint son nom ; Aux petits comme aux grands , aux bergers comme aux princes , Il départ ce précieux don.
Puisse de jour en jour sa bonté souveraine, Qui vous attache à lui par des liens si doux , Et redoubler ce don, et Fépandre à main pleine Sur vos fils ainsi que sur vous !
Entre les nations dont" 11 peuple le monde Il lui plut vous bénir comme ses biën-aimés ; Et quand il a formé le ciel , la terre , et Tonde , C'est pour vous qu'il les a formés.
Ce Créateur de tout, ce maître du tonnerre, S'est réservé là-haut le ciel pour habiter ; Mais se le réservant , il vous donne la terre ; C'est de là qu'il y faut monter.
Cependant chez les morts il n'est aucune flamme Qui ranime, Seigneur, ton aacré souvenir, Et sous un froid tombeau qui couvre un corps sans âme On n'apprend point a te bénir :
C'est à nous qui vivons à te rendre un hommage De louange et de gloire aussi-bien que d'encens ; C'est à ceux qui vivront à t'offrir d'âge en âge Un tribut de vœux innocents.
PSAUME CXVI
Laudate Dominum , omnes génies.
JMations qui peuplez le reste de la terre, Bénissez toutes le Seigneur ;
Peuples, que la Judée eji ses cantons resserre, Louez cqmme elles sa grandeur.
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Vous voyez , nations ^ sa grâce descendue,
Et vous, peuples, sa venté :
Toutes deux sont pour nous d'une égale étendue,
Et durent à Tétemité.
PSAUME CXIX
Ad Dominum çum iribùlarer , clamavi,
1) AN s les ennuis qui m'ont pressé fai toujours au Seigneur élevé ma prière, Et n'ai point réclamé son aide en ma misère Qu'il ne m^ait exaucé.
De lâches calomniateurs Font que tout de nouveau , Seigneur , je la réclame : Daigne m'en garantir , et délivre mon âme Des perfides flatteurs. '
Il n'est point de contre-poisons • Contre le noir venin des langues médisantes.
Et ce sont tout autant de blessures cuisantes Que toutes leurs raisons.
Les traits que lance un bras puissant Portent bien moins- de morts que ceux de leur parole, Et les pointes d'un feu qui ravage et désole N'ont rien de si perçant.
Que mon exil me -fait d'horreur !
J y vis coiiune enCédar je vivrois sous des tenter ,
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Et ne vois que brutaux , dont les mœurs insolentes N étalent que fiirettr.
Plus j ose leur parler de paUL, Plus j*aigrb contre moi leur haine et leur colère ; Et la vaine douceur de nuire et de mal faire Forme tous leurs souhaits*
PSAUME CXX
Levavi ocvtas meos m mcfttrf .
Jr R È s d'être accablé d« misëcf f Jusqu'au plus haut des cieux j'ai levé mes regards.
Et recherché de toutes parts D'où pourroit me venir le secours nécessaire.
Mais , dans une si rude guerre , Je n'ai yu que mon Dieu qui pût me secourir ;
C'est à lui qu'il Émt recourir, A ce Dieu qui de rien fit le ciel et la terre. «
Ne craignons ni &ux pa» ni chute,
Puisque ce Dieu des dieux s'abaisse à nous garder :
C'est un crime d'^apptéhehdter Qu'tiÂ 0^ si vigilant se ferme ou se rebute.
Il veille , Israël , il te veille ,, Il voit tous les périls qui s'ouvrent sous tes pas ;
Marche san& troidde, et ne crains pas Que jamais il Rendorme ^ ou même qu'il sommeille*
n est ta garde en tes alarmes , Il te guide et protège en ta calamité ; ^
Et puisqu'il marche à ton côté , Ta main pour te couvrir n'a point à chercher d'armes.
Le soleil qui commence à luir^ Ne te brûlera point dans la chaleur du jouir;
Et quand la lune aura son tour ^ Ses rais les plus malins ne pourront plus te nuire;
Contre le fer, ccml^Fe la flamme, Contre tous les assauts du malheur qui te. suit,
Il te gardera jour et nuit ; Il fera plus encore, il gardera ton âme.
Daigne en la mort comme en la vie L'excès de sa bonté répondre à tes sGfuhail$9
Et de tes desseins à jamab Favoriser l'entrée et bénir la sortie !
PSAUME CXXI
Lœtatus sum in his quce dicta sunt tnihi.
Oh , rheureuse nouvelle !
Le grand mot qu'on m- a dit! nou» vpova^ p6iq;>le aimiéi
Nous entrerons , troupe fidèle,.
Dans la maison du Dieu qui seul a tout form4«
Nous reverrojïs ençofe^ Les murs , les murs sacrés de la saisy^ ^\xm% ,
Oii le Dieu qu'Israël adore Fait briller tant d'effets de sa protection.
Cette reine des villes , Qu il doit faire durer même au-delà des temps.
Ne craint point de guerres civiles, Tant l'union est forte entre ses habitants.
Ces nombreuses lignées Qui du sang d'Israël portent si haut l'honneur,
Des terres les plus éloignées Y viennent rendre hommage au grand nom du Seigneur.
Dans ses tours les plus fortes La pudeur, l'équité, le saint amour revit,
Et la justice entre ses portes Tient le haut tribunal des enfants de David.
Montrez-lui votre zèle.
Peuple ; à vœux redoublés souhaitez-lui la paix ;
Ce que vous obtiendrez pour elle . Entretiendra chez vous l'abondance à jamais.
Qu'à jamais ta puissance, Sion, à cette paix force tes ennemis ,
Et qu'à jamais cette abondance Du sommet de tes tours coule chez tes amis !
J'ai chez toi tant de frères , Mes proches avec toi m'ont fait de si doux nœuds.
Que tant de liaisons si chères Pour ce bienheureux calme unissent tous mes vœux.
Ce temple où Dieu lui-même Fait éclater souvent toute sa majesté -
Surtout oblige un cœur qui t^aime A des vœux assidus pour ta prospérité.
PSAUME CXXII
Ad te levavi oculos meos, qui habitas in cœlis.
Auteur de Funivers, qui choisis pour demeure Les immenses palais des cieux , A toute rencontre, à toute heure ,
Jusque-là , jusqu'à toi j'ose élever mes yeux«
Ainsi le serviteur sur la main de son maître A tous moments porte les siens , Lorsqu'il tremble, et veut reconnoitre
Ce qu'il doit en attendre ou de maux ou de biens.
La servante inquiète aux mains de sa maîtresse N'attache pas mieux ses regards Que ma douloureuse tendresse
Kamène à toi ^ Seigneur, les miens de toutes parts.
Jette un œil de pitié sur mon âme accablée
Et d'opprobres et de mépris;
La honte dont elle est comblée De ses plus durs travaux chaque jour est le prix.
Le riche me dédaigne , et l'orgueilleux m'aiffironte.
Mais enfin jette ce coup d'œil ;
Le riche recevra la honte , Et tu renverseras l'opprobre sur l'orgueil. X. 24
PSAUME CXXIII
Nisi quia Dominus erat in nobis.
Oi le Dieu dlsraêl ne m'avoit garanti De rinsolente audace et de la perfidie , Qu'Israël lui-même le die, Si le Seigneur n'eût prb notre parti :
Des ennemis couverts les pièges décevants, Des ennemis connus les bras faits au carnage , Âuroient si bien uni leur rage , Qu elle nous eût engloutis tout vivants.
Le barbare complot de tant de conjurés Qui s'enivrent de sang et se gorgent de crimes Nous eût plongés en des abîmes Où leur fureur nous auroit dévorés..
De leurs plus fiers torrents les orgueilleux ruisseaux N'ont fait en dépit d'eux que bondir sur nos têtes , Où , sans lui , mille autres tempêtes Âuroient roulé d'insupportables eaux.
Béni soit le Seigneur , béni soit le secours Que sa faveur départ , que sa bonté déploie ! Il leur vient d'arracher leur proie , Et de leurs dents il a sauvé nos jours.
Ils nous avoient pouS$és sur les bords du tombeau , Ils y tenoient déjà notre âme enveloppée ;
Mais elle s'en- est échappée , A l'oiseleur comme échappe un oiseau.
On a brisé les lacs qu'ils nous avoient tendus , De notre liberté nous recouvrons Tusage ; Et nous triomphons de leur rage Dans le moment qu'on nous croyoit perdus.
Peuple, n'en doute point, c'est le Seigneur, c'est lui Dont le bras invincible a pris notre défense ; Et son adorable puissance A qui le sert aime à servir d'appui.
PSAUME CXXIV
Qui confidunt in Domino.
UuicoNQUE met en Dieu toute sa confiance , A même fermeté que le mont de Sion , Rien ne peut l'ébranler ; et , dans sa patience , Il est assez armé contre l'oppression.
Si pour Jérusalem l'enceinte des montagnes Forme des bastions qu'on a peine à forcer.
Ce Dieu, qui d'un coup d'oeil les réduit en campagnes, Sert aux siens d'un rempart qu'on ne peut renverser.
Non , il ne souffre point aux méchants un empire Sous qui l'homme de bien soit long-temps abattu , De peur qu'à cette amorce une âme qui soupire Ne prenne goût au crime, et quitte la vertu.
Hâtez-vous donc, Seigneur, hâtez-YOus de répandre Sur qui s attacha à vous quelques prospérités ; Versez^y des faveurs qui nous fassent comprendre Quels biens suivent un cœur qui suit vos vérités.
Quant à ceux qui ne sont que détours et que ruses^ Bangez-les avec ceux qui ne sont que forfaits; Ne faites point de grâce à leurs folles excuses ; Et par là d'Israël établissez la paix.
PSAUME CXXV
In convertendo Dominus captivitatem Sion.
jL/BS qu'il plut au Seigneur mettre fin à nos peines,
Sitôt qu*il eut brisé nos fers , Nous traitâmes de songe et de chimères vaines
Les maux que nous avions soufferts.
Un plein ravissement de tout notre visage
Bannit les marques du passé , Et jusqu'au souvenir d'un si dur esclavage,
Tout cessa, tout fut effacé.
Toutes les nations qui vojoient notre joie ,
Se disoient d'un air sourcilleux :
Il faut que le bonheur où leur Dieu les renvoie
Soit bien grand et bien merveilleux !
Oui , leur répondions-^nous, c'est le Dieu des merveilles, C'est lui qui nous tire d'ipi;
Et comme ses bontés sont pour nous sans pareilles , Notre allégresse l'est aussi.
Favorisez, Seigneur, des mêmes privilèges Ces restes pour qui nous tremblons 9
Comme vent du midi faites fqndre les neiges Qui fertilisent leurs sablons»
Ils ont semé leurs bleds , mais sous des lois sévères Que leur imposoient leurs malheurs ;
Leur douleur égaloit 1 excès de leurs misères, Autant de pas, autant de pleurs.
Mais , s'ils les ont semés avec pleine tristesse ,
Accablés d'ennuis et de maux , Ils reviendront, Seigneur , avec pleine allégresse |
Chargés du fruit de leurs travaux.
PSAUME CXXVI
Nisi Dominus œdijicaverit domum,
l^uE sert tout le pouvoir humain?
A bâtir un palais qu'en sert tout l'artifice ?
Hommes i vous travaillez en vain , A moins que le Seigneur avec vous ne bâtisse.
Des soldats les plus courageux Qui veillent jour et nuit à garder une ville ,
Si Dieu «e la garde avec eux , Toute la vigilance est pour elle inutile.
C'est en vain que , pour amasser ,
Un avare inquiet se lève avant laurore , Il ne fait que se harasser
Pour du pain de douleur qu a regret il dévore.
Dieu joint pour ses enfants chéris Un paisible sommeil à la sainte abondance ;
Pour siens, il adopte leurs fils, Et leurs moindres travaux portent leur récompense.
Tels que des guerriers généreux Qui s'arment en faveur d'un pouvoir légitime ,
Ces fils , qu'il donne aux moins heureux , Soutiennent puissamment un père qu'on opprime.
Heureux qui les voit bien agir, Qui trouve en leur secours un assuré refuge !
Il n'a jamais lieu de rougir Quand il lui faut répondre au tribunal d'un juge.
PSAUME CXXVII
Beati omnes qui tintent Dominum,
Oh que votre bonheur vous doit remplir de joie , Vous tous qui craignez le Seigneur, Qui ne marchez que dans ça voie, Et lui donnez tout votre cœur !
Des travaux de vos mains il fait la nourriture Nécessaire à votre soutien ;
Point pour vous de bien qui ne dure, Point de mal qui ne tourne en bien.
Vos femmes, tout ainsi que ces fécondes vignes Qui des maisons parent le tour , Vous rendront les fruits les plus dignes Que promette un par£aiit amour.
Vos fils se rangeront autour de votre table Comme des jeunes oliviers , Et leur concorde inviolable Suivra vos plus heureux sentiers.
Voilà comme ce Dieu bénira par avance
Un cœur pour lui vraiment atteint , Et ce qu'aura pour récompense Dès ici rhomme qui le craint.
Que du haut de Sion ses bontés vous bénissent , Et n étalent dans sa cité , Jusqu'à ce que vos jours finissent , À vos yeux que félicité !
Qu* elles vous fassent voir prospérer votre race Dans les enfants de vos enfants , Israël toujours sans disgrâce , Et tous ses peuples triomphants !
PSAUME CXXVIIÏ.
Sœpe expugnaverunt me à juuentuie mea,
JDès mes plus jeunes ans, les pêcheurs ont sans cesse Par d'injustes complots attaqué ma foiblesse : Jacob , qu'ils ont poussé long-temps si vivement , Â droit de dire hautement :
Dès mes plus jeunes ans , les pécheurs ont sans cesse Par d'injustes complots attaqué ma foiblesse; Ils ont voulu me perdre et me faire la loi , Mais ils n'ont pu rien contre moi.
Ces méchants ont forgé sur mon dos plus de crimes Qu'au désert tous les ans n'en portent nos victimes, Et n'ont fait, pour tout fruit de leur méchanceté, Qu'augmenter leur iniquité.
Le Seigneur a sur eux renversé leurs tempêtes; Son bras , juste vengeur, a foudroyé leurs tètes : Ainsi soient terrassés à leur confusion Tous les ennemis de Sion !
Qu'ils deviennent pareils à ce foin inutile Qui sur le haut des toits pousse un tuyau débile , Et ne se montre aux yeux que pour le voir sécher Avant qu'on l'en puisse arracher !
Qu'ils deviennent pareils à ces méchantes herbes Dont jamais moissonneur n'a ramassé de gerbes ,
Que tient le glaneur même indignes de sa main, Et n'en daigne remplir son sein !
Les passants qui sauront quelle est leur injustice Ne leur diront jamais : Le Seigneur vous bénisse , Le Seigneur vous appuie , ainsi que notre cœur Vous bénit au nom du Seigneur !
PSAUME CXXIX
De projundis clamavî.
Des abîmes profonds où mon péché me plonge,
Jusqu'à toi j'ai poussé mes cris :
Tu vois mon repentir et l'ennui qui me ronge, Seigneur ; ne recois pas mes vœux avec mépris- Prête à mes longs soupirs cette oreille attentive
Qui n'entend point sans seco^rir ; Jette sur les élans d'une douleur si vive Cet œil qui ne peut voir de maux sans les guérir.
Pour grands que soient les miens , je le dis à ma honte,
Seigneur, je les ai mérités ; Mais qui subsistera , si tu demandes compte De tout l'emportement de nos iniquités ?
Auprès de ta justice, il est une clémence Que souvent tu choisis pour loi ; Elle est inépuisable, et c'est son indulgence Qui m^a fait jusqu'ici subsister devant toL
Je me suis soutenu, Seigneur, sur ta parole,
Dans ce que je n ai su parer :
Un Dieu n afflige point qu'ensuite il ne console ; C'est c(e que tes bontés m'ordonnent d'espérer.
Espère, ainsi que moi, peuple de la Judée;
Fils de Jacob , espérez tous.
Et du matin au soir gardez la sainte idée D'espérer en sa grâce en craignant son courroux.
A sa miséricorde il n'est point de limites,
Il en a des trésors cachés ; Et prépare lui-même un excès de mérites A racheter bientôt l'excès de nos péchés.
Attends donc , Israël , attends avec courage
L'effet de ce qu'il a promis ; Il paira ta rançon , rompra ton esclavage , Et brisera les fers où ton péché t'a mis.
PSAUME cxxx.
Domine , non est exaltatum cor meum.
J E n'ai point soupiré pour cette indépendance Où veut monter l'orgueil par des droits usurpés ; Yers elle aucuns regards ne me sont échappés , Non pas même par imprudence.
Vous le savez , Seigneur, ma plus vaste pensée Ne m'a jamais enflé d'aucune ambition ,
Ni recherché Féclat d une illustre action, Pour voir ma fortune haussée.
Si j'ai manqué d'avoir ce mépris de moi-même , Cet humble sentiment que vous m'avez prescrit , Si j'ai jamais laissé surprendre mon esprit A la splendeur du diadème,
Puisse votre rebut se rendre aussi sévère, Aussi rude à mon cœur mortellement navré.
Qu'est sensible à l'enfant nouvellement sevré Le refus du lait de sa mère !
Porte, porte au Seigneur ta pleine confiance, Israël , peuple élu qu'il a daigné bénir.
Et depuis ce moment jusqu'à tout l'avenir Dédaigne toute autre espérance.
PSAUME CXXXIIL
Ecce nunc benedicite Dominum.
JVLiNiSTEES du Seigneur, bénissez à l'envi
Sa main toute-puissante ,
Qu'aucun ne s'en exempte; Montrez tous ce grand cœur dont vous l'avez servi.
C'est vous , qui demeurez dans sa sainte maison ,
Que ce devoir regarde.
Vous qui l'avez en garde ; Et qui , pour tout le peuple , offirez votre oraison.
3ao POÉSIES DIVERSES
Quand ce peuple , accablé de trayaiix «t d'emittî y Paisiblement sommeille , Qu'autre que vous ne veille ,
Levant les mains au ciel , bénissez-le pour lui.
Dites sur Israël : Que le grand Dieu des dieux.
Par sa bonté propice ,
Â jamais vous bénisse , Lui qui créa d'un mot et la terre et les deux !
PSAUME CXLII
Domine , cxaudi orationem meam.
JliXAucE-MOi y Seigneur, suivant ta vérité :
Il est temps que ta fureur cesse; Exerce ta justice à remplir ta promesse , Ou ta justice aura trop de sévérité.
Ne demande point compte , ou souffre à ta pitié
Que ce soit elle qui l'entende :
S'il faut qu'à la rigueur chacun de nous le rende , Qui pourra devant toi se vofa* justifié?
Ne te suffit-il point qu'un ennemi cruel
Persécute ma triste vie, Que l'opprobre en tout lieu me suive et m'humilie , Que je sois du mépris l'objet continuel ?
Cette obscure demeiure où je me tiens caché Comme si j'étois mort au monde,
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Ma noire inquiétude , et ma douleur profonde ,
Mes troubles, mes sanglots, ne t'ont^ils point touché?
Je rappelle en mon cœur le souvenir des jours
Où tu faisois tant de merveilles ; Je rappelle à mes yeux tant d'oeuvres sans pareilles , Tant de soins amoureux, et tant de prompts secours.
J'élève à tous moments mes foibles mains vers toi ^
Et jamais la campagne aride Ne fut des eaux du ciel si justement avide Que lest- tout mon esprit des bontés de mon Roi.
Hâtez-vous, 6 mon Dieu! hâtez- vous. Roi des rois:
Je suis sur le bord de la tombe ; Pour peu que vous tardiez, c'en est fait, je succombe, Et l'haleine me manque aussi-bien que la voix.
De mes jours presque éteints rallumez le jQbunbeau ,
Chassez la mort qui les menace ; En l'état où je suis, détourner votre £ace, C'est achever ma perte , et m'ouvrir le tombeau.
Montrez dès ce moment comme votre courroux
Cède à votre miséricorde ; Montrez comme au besoin votre bonté l'accorde Aux âmes dont l'espoir ne s'attache qu'à vous.
Daignez faire encor plus ; montrez-moi le sentier
Qu'à me rétablir je dois suivre :
C'est de vous que j'attends la force de revivre , Moi, qui dans tout mon corps ne vois plus rien d'entier.
Arrachez-moi des mains qui m'ont persécuté ; J'ai mis en vous tout mon refiige :
Vous êtes mon Dieu seul, et serez mon seul juge; Réglez mes actions sur votre volonté.
Vous porterez plus loin vos célestes faveurs,
Votre Esprit saint sera mon guide ; Et, me rendant ce trône où votre nom préside. Vous y ranimerez mes premières ferveurs.
Vous passerez l'effet que je me suis promis ;
Et, m ayant tiré de misère, Vous la renverserez sur le parti contraire ; Et vos bontés pour moi perdront mes ennemis.
Oui, vous disperserez tous mes persécuteurs,
Vous vous en montrerez le maître , Et leur ferez à tous hautement reconnoître A quel point votre bras soutient vos serviteurs.
PSAUME CXLVII
Lauda, Jérusalem j Dominum,
JLouEz, Jérusalem , louez votre Seigneur, Montagne de Sion , exaltez votre Maître ; Honorez-le de bouche, adorez-le de cœur; C'est de lui que vous tenez l'être.
De vos portes c'est lui qui soutient les verroux , C'est lui qui dans vos murs tient tout en assurance ; Il y bénit vos fils , il les y comble tous De richesses et d'abondance.
Par lui de tant de vœux la paix est le doux fruit ; Par lui de vos confins elle s'est ressaisie ; Du bled le mieux nourri que la terre ait produit , C'est lui seul qui vous rassasie.
Pour se faire obéir dans les plu^ grands états, Il n a du haut des cieux qu a dire une parole , , Ses ordres sont portés aux plus lointains climats Plus vite qu'un oiseau ne vole.
C'est lui seul qui répand la neige à pleines mains ; Comme flocons de laine , il l'oblige à descendre ; La bruine à son choix s'épart sur les humains Comme s'épartiroit la cendre.
En perles de cristal que lui-même endurcit, Il sème la froidure, et laisse choir. la glace; Et quand cette froidure une fois s'épaissit , Qui peut tenir devant sa face P
D'un seul mot qu'il prononce , il la résout en eaux ; A peine il a parlé , qu'elle devient liquide , Et d'un souffle il la fait couler à gros ruisseaux A travers la campagne humide.
Il choisit (sraël pour lui donner sa loi , Il lui daigne lui-même annoncer ses justices ; C'est de lui qu'il se plaît à se dire le roi , I Et recevoir les sacrifices.
Il n'en fait paà de même à toutes nations ; Non , ce n'est pas ainsi qu'avec tous il en use^ Et de ses jugements les saintes notions Sont des grâces qu'il leur refuse.
PSAUME CXLVIII
Laudaie Dominum de cœlis.
LfOUEz, pures intelligences, Le Dieu qui vous commet à gouverner les cieux , Et du plus haut séjour de ses magnificences ,
Donnez Texemple à ces bas lieux.
Louez-le tous , esprits célestes , Ministres éternels de ses commandements ; Puissances , qui rendez ses vertus manifestes ,
N y refusez aucuns moments.
Soleil , à toi seul comparable, Lune , à qui chaque nuit fait changer de splendeur , Astres étincelants , lumière inépuisable ,
Louez à Fenvi sa grandeur.
Vastes cieux, prisons éclatantes , Qui renfermez les airs, et la terre, et les eaux; Réservoirs suspendus , mers sur le ciel flottantes ,
Imitez ces brillants flambeaux.
Quand il lui plut yous donner l'être, Le îien fut sa matière, et l'ouvrier sa voix; Il ne fit que parler, et ce grand tout , pour naître,
N'en attendit point d'autres lois.
Il égala voti'e durée Â celle que dès lors il choisit pour le temps ;
Il prescrivit à tous une borne assurée , Il TOUS fit -des ordres constants.
Louez-le du fond de la terre y Abîmes dans son centre à jamais enfoncés; Exaltez ainsi queux ce Maître du tonnerre,
Fiers dragons , et le bénissez.
Bénisssez-le , foudres , orages , Frimas, neiges, glaçons, grêles , vents indomtés, Qui ne mutinez l'air et n'ouvrez les nuages
Que pour faire ses volontés.
Vous , montagnes inaccessibles , Vous , gracieux coteaux qui parez les vallons ; Arbres qui portez fruit, cèdres incorruptibles,
Qui bravez tous les aquilons ;
Vous, monstres, vous, bêtes sauvages.
Serpents qui vous cachez aux lieux les plus couverts; Animaux qui peuplez nos champs et nos bocages , Volages habitants des airs ;
Peuples et rois , soldats et princes , Citadins, gouverneurs, souverains, et sujets, luges qui maintenez les lois dans vos provinces ,
Louez Dieu dans tous' ses projets.
Louez , tous sexes et tous âges , Louez ce Dieu vivant , réclamez son appui ; Et sachez qu aucun Dieu ne mérite d'hommages ,
Ni de vœux , ni d'encens que lui.
Suppléez aux bouches muettes ; L'air, la terre , les eaux. , les cieux même en sont pleins : X. aS.
Soyez, fils de Jacob, soyez les iaterprètes De tant d'ouTvages de ses mains.
Il vous a dopné la victoire , Vos tyrans sont dé£aiits et vos malheurs finis ; Il a pris soin de vous, prenez soin de sa gloûre ,
Vous qu'à sa gloire il tient unis.
PSAUME CXLIX
Cantate Domino canticum novum , laus efus in ecclesia sanctarum.
Ames des dons du ciel comblées, Par un nouveau canticjue exaltez le Seigneur ; Que de son peuple aimé les saintes assemblées
Y portent la voix et le cœur.
Que tous les cœurs s'épanouissent , Qu'au Dieu qui les a faits ils fassent d'humbles vœux; Que les fils de Sion en lui se réjouissent
Du Roi qu'il a choisi pour eux.
Que le p}çin chœur de leur musique Exalte son grand nom , adore son secours , * Et marie aux accords de ce nouveau cantique
Ceux des harpes et des tambours.
Sur le penchant de la ruine , ,
Il aime à relever son peuple favori ; i
Plus il le voit soumis , plus sa bonté divine I
Protège ce qu'il a chéri. '
Ell^ appuie ) elle glorifie Ceux qui font pour sa gloire un ferme et saint propos ; Quel qu*il soit, jour ou nuit , Thomme qm sj confie
Veille en joie , ou dort en repos.
Ses saints n'ont que lui dans la bouche ; Sa louange est l'objet qui remplit tous leurs chants ; Et leurs mains , pour domter Torgueil le plus farouche ,
Auront un glaive à deux tranchants.
C'est ainsi qu'ils prendront vengeance De tant de nations qui les ont opprimés , Et leur reprocheront la barbare insolence
Dont les peuples se sont armés.
Nous verrons leurs rois dans nos chaînes, Ces rois dont la fureur étonnoit l'univers ; Et tout ce qui sous eux servit le mieux leurs haines
Tombera comme eux dans nos fers.
Telle est l'éclatante justice Qu'a résolu ce Dieu d'en faire par nos mains , Et le triomphe heureux que sa bonté propice
Dès ici prépare à ses saints.
PSAUME CL
Laudate Dominum in sanctis ejus.
JLouBz l'inconcevable essence , La majesté d'un Maître admirable en ses saints ,
Louez Fauguste éclat de sa magnificence, ^ Louez*le dans tous ses desseins.
Louez-le de tant de merveilles Qu'en faveur des mortels prodigue sa bonté ; Louez incessamment ses grandeurs sans pareilles,
Louez leur vaste immensité.
N epaignez hautbois ni trompettes Pour lui faire à Tenvi des concerts plus charmants ; Employez-y clairons, harpes, luths, épinettes.
N'oubliez aucuns instruments.
Unissez en votre musique La flûte à la viole , et la lyre aux tambours ; Que Torgue à tant de sons mêle un son magnifique j
Prête un harmonieux secours.
Joignez-y celui des cymbales ; Et de ces tons divers formez un tel accord , Que, pour vanter son nom, leurs forces inégales
Ne semblent qu'un égal effort.
DES TROIS ENFANTS
Benedicite omnia opéra Domini.
OuTRAGBS du Très-Haut, effets de sa parole ,
Bénissez le Seigneur, Et, jusqu'au bout des temps, de l'un à l'autre pôle
Exaltez sa grandeur.
Anges y qui le voyez dans sa splendeur entière,
Bénissez le Seigneur ; Cieux , qu'il a peints d*azur et revêt de lumière ,
Exaltez sa grandeur.
Eaux, sur le firmament par sa main suspendues,
Bénissez le Seigneur; Vertus, par sa clémence en tous lieux répandues ,
Exaltez sa grandeur.
Soleil, qui fais le jour: Lune , qui perces lombre,
Bénissez le Seigneur ; Étoiles, dont mortel n*a jamais su le nombre.
Exaltez sa grandeur.
Féconds épanchements de pluie et de rosée ,
Bénissez le Seigneur ; Vents , à qui la nature est sans cesse exposée ,
Exaltez sa grandeur.
Feux , dont la douce ardeur ouvre et pare la terre,
Bénissez le Seigneur ; Froids, dont Tâpre rigueur la ravage et resserre,
Exaltez sa grandeur.
Incommodes brouillards , importunes bruines ,
Bénissez le Seigneur ; Frimas , triste gelée , effiroyables ravines ,
Exaltez sa grandeur.
Admirables trésors de neiges et de glaces ,
Bénissez le Seigneur ; - Jour , qui £ûs la couleur , et toi , nuit , tpn TefiFaces ,
Exaltez sa grandeur.
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Ténèbres et clarté , leurs étemels partages,
Bénissez le Seigneur ; Armes de la colère , éclairs , foudres , orages ,
Exaltez sa grandeur.
Terre , que son vouloir enrichit ou désole ,
Bénissez le Seigneur; Et, jusqu'au bout des temps, de l'un à l'autre p61e
Exaltez sa grandeur.
Monts sourcilleux et fiers, agréables collines,
Bénissez le Seigneur ; Doux présents de la terre , barbes , firuits et racines ,
Exaltez sa grandeur.
Délicieux ruisseaux, inépuisables sources.
Bénissez le Seigneur ; Fleuves , et vastes mers qui terminez leurs courses,
Exaltez sa grandeur.
Poissons , qui sillonnez la campagne liquide,
Bénissez le Seigneur ; Hôtes vagues des aira, qui découpez leur vuide,
Exaltez sa grandeur.
Animaux, que son ordre a mis sous notre empire,
Bénissez le Seigneur ; Honunes, qu'il a fait rois de tout ce qui respire,
Exaltez sa grandeur.
Israël , qu'il choisît pour unique hérita^,
Bénissez le S^gneiu*; Et d'un climat à l'autre , ainsi que d'âge en âge,
Exaltez sa grandeur.
Prêtres , de ses secrets sacrés dépositaires ,
Bénissez le Seigneur ; Du Monarque éternel serviteurs exemplaires ,
Exaltez sa grandeur.
Ames justes, esprits en qui la gt^é abonde ,
Bénissez le Seigneur; Humbles, qu'un saint orgueil fait dédaigner le monde,
Exaltez sa grandeur.
Mais sur tous , Misaël , Ananie, Âzarie ,
Bénissez le Seigneur; Et tant qu'il lui plaira tous conserver la vie ,
Exaltez sa grandçur.
Bénissons tous le Père et le Fils ineffable ,
Avec TËsprit divin ; Rendons bontieur et gloire à leui' être immuable ,
£xaItons-le sans fin.-
On te bénit au ciel , Dieu , qui nous fis l'image
De ton être divin; ^
On te doit en tous lieux louange, gloire, hommage;
On te les doit sans fin.
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DE LA SAINTE-VIERGE
Magnificat anima mea Domimmt.
Apres un si haut priyilége Dont il plaît au Seigneur de me gratifier, Je me dois tout entière à le magnifier, Et mon silence ingrat seroit un sacrilège:
Quand même je voudrois me taire , Un doux emportement parleroit malgré moi ; Et cet excès d'honneur m'est une forte loi D'épanouir mon âme en Dieu, mon salutaire.
Il a regardé ma bassesse , Il a du haut des cieux daigné s'en souvenir ; Et , depuis ce moment , tout le siècle à venir Publîra mon bonheur par des chants d'allégpresse.
La merveille tant attendue De son pouvoir en moi fait voir l'immensité ; Et je dois de son nom bénir la sainteté Dont la vive splendeur sur moi s'est répandue.
De sa miséricorde sainte L'effort de race en race enfin tombe sur nous ; Il en fait part à ceux qui craignent son courroux , Et je porte le prix d'une si digne crainte.
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Son bras a montré sa puissance ;, Les projets les plus vains y il les a dispersés ; Les desseins les plus fiers , il les a renversés y Et du plus haut orgueil abattu l'insolence.
Les plus invincibles monarques Se sont vus par sa main de leur trône arrachés; Et ceux que la poussière avoit tenus cachés, Ont reçu de son choix les glorieuses marques.
Par des £siveurs vraiment solides , Il a rempli de biens ceux que pressoit la faim; Et ceux qui puisoient Tor chez eux à pleine main , Sa juste défaveur les a renvoyés vuides.
C'est ce qui nous donne assurance Qu'il a pris Israël en sa protection , Et n'a point oublié la grâce dont Sion Avoît droit de flatter son illustre espérance.
Il la promit avec tendresse , Abraham et ses fils en eurent son serment; Tout ce qu'il leur jura paroît en ce moment , Et ce miracle enfin dégage sa promesse.
Gloire au Pèrt , cause des causes, ' Gloire au Verbe incarné, gloire à l'Esprit divin; Telle soit maintenant, et telle encor sans fin, . Qu'elle étoit en tous trqis avant toutes les choses. .. . .
CANTIQUE DE ZACHARIE
Benedictu» Dominus Deus IsraèL
(Ju*A jamais soit béni le Maître du tonnerre , Le Souverain des rois, le grand Dieu de Sion , Qui , pour nous visiter , descend du ciel en terre , Et commence à nos yeux notre rédenqption !
Pour relever nos cœurs d une chute mortelle , Avec notre bassesse il unit sa hauteur ; Et du sang de David y son serviteur fidèle, Du salut tant promis il a formé Fauteiir.
Ainsi lavoient prédit les célestes oracles Qu'on vit de siècle en siècle illuminer les temps ; Il en vient dégager la fot par ses micadcs, Et changer la promesse e» e£felâ éclatsHtts.
Ils nous ont , de sa part , laissé pleine assurance Que tous nos ennemis par lui seroient domtés , Quil réduiroit pour nous lewr haine àtrimpuis^ance. Et guérir^Mt Ie& coups qu'ils nous au^oi^nt portés.
Ils avoient répondu de sa grâce â nos pères , Quil en'seroit prodigue et pour eux et pour nous, Et qu'il se souviendroit , au fort de nos misères , Du pacte qu'il posa pour borne à son courroux.
Tout ce qu'ils en ont dit , il l'a juré lui-même Abraham en reçut un solennel serment ,
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Que la haute faveur de sa bonté suprême , ^ Pour descendre sur nous , choisiroît son moment.
Il promit de nous mettre au-dessus de Tatteinte De la fureur jalouse , et des fers ennemis ; De nous mettre en état de le servir sans crainte , Et vient de nous donner ce qu'il avoit promis.
Nous lui rendrons hommage avec cette justice , Avec la sainteté qui le sait épurer ^ Et nous ferons durer ce zèle à son service , Autant qu'auront nos jours ici-bas à durer.
Et toi qu'ont vu nos yeux en tressaillir de joie , En&nt 9 qui l'as connu du ventre maternel ; Tu seras son prophète à préparer sa voie ^ Et l'annoncer à tous pour Monarque éternel.
Son peuple aura par toi l'heureuse connoissance Qu'il lui vient aplanir les routes du salut, Remettre ses péchés, et rendre l'espérance A ceux qui choisiront sa gloire pour seul but.
C'est par cette pitié qui règne en ses enti^illes Que va le Saint des saints sanctifier ces lieux; C'est avec ces bontés que le Dieu des batailles Pour nous rendre visite est descendu des cieux.
Ceux qu'arrêtent la mort dans ses fatales ombres , Se verront par lui-même éclairés à jamais ; Leurs pas démêleront les détours les plus sombres, Et l'auront pour leur guide aux sentiers de la paix.
CANTIQUE DE SIMEON
Nunc dimitjlis servum tuum , Domine,
JDjnfin, suivant votre parole, Vous me laissez aller en paix , Seigneur ; et mon âme s'envole Au sein d'Abraham pour jamais.
Vous avez daigné satisfaire De mes yeux le plus doux souci ; Ils ont vu votre salutaire , Et n ont plus rien à voir ici.
C'est le salutaire suprême Que vos saintes prënotions Vous ont fait préparer vous-même Devant toutes les nations.
Par cette lumière adorable , Les gentils seront éclairés , Et d'une gloire incomparable Vos peuples seront honorés.
Gloire au Père , cause des causes-; Gloire au Fils , à l'Esprit divin , Et telle qu'avant toutes choses , Telle soit-elle encor sans fin.
A UN DÉTRACTEUR DE CORNEILLE
CoiuB on âcheyait cette édition (de 17649 la toL ifv-S^.)j il est tombé entre les mains de Téditeur je ne sais quel livre intitulé, Réflexions morales , politiques y historiques et littéraires sur le théâtre, sans nom d auteur; à Avignon, chez Marc Chave, imprimeur et libraire.
L'auteur parait être un de ces Ëinatiques qui commencent depuis quelque temps à lever la tête, et qui se déclarent les ennemis des rois, des lois, des usages et des beaux arts. Cet homme pousse la démence jusqu'à traiter Corneille d'impie. Il dit que le parallèle continuel que Corneille fait des hommes avec les dieux, fait tout le sublime de ses pièces. Il anathématise ces beaux vers que Comélie, dans la Mort de Pompée, adresse aux cendres de son mari :
Oui , je jure des dieux la puissance suprême , Et , pour dire encor plus , je jure par vous-même , Car vous êtes plus cher à ce cœur affligé , etc.
et voici comme cet homme s'exprime : « Mettre des cendres « au-dessus de la puissance des dieux qu'on adore, est-il « rien de plus faux et de plus insensé ? Cette pensée tournée « et retournée, est répétée en mille endroits dans les tra- « gédies de Corneille. Ce fou, qui, aux Petites-Maisons, se « disait le Père étemel , et cet autre qui se croyait Jupiter, « ne parlaient pas plus follement, etc. »
Il faut voir quel est ici le fou, si c'est le grand Corneille
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ou son détracteur. Ce pauvre homme n a pas compris, que y pour dire encorplus , ne si^ifie pas , et ne peut signifier que la cendre de Pompée est au-dessus de la Divinité, mais que la cendre de son époux est plus chère à Cornëlie que les dieux qui n ont pas secouru Pompée. Ce sentiment qui échappe à une douleur excessive, n a jamais déplu à personne. Le détracteur prétend-il qu'on doive sur le théâtre adorer dévotement Jupiter et Vénus ? que prétend-il? que veut-il ? et qui de Corneille au de lui mérite les Petites-Maisons? Laissons ces misérables compiler des déclamations ignorées. Le mépris qu'on a pour eux est égal au respect qu'on a pour le grand Corneille.
DE L'AUTEUR DES COMMENTAIRES
A UN AGADÉMICIEir.
Vous me reproches, Monsieur, de naroir pas assez étendu ma critique dans mes commentaires sur plusieurs vers de Corneille ; tous voudriez que j eusse examiné plus sévèrement les Ëiutes contre la langue et contre le goût; vous blâmez ces v^s-ci dans Pompée : ^
Qu^il eût voulu souffrir qu'un bonheur de mes armes Eût vaincu ses soupçons, dissipé ses alarmes. Prenez donc en ces lieux liberté tonte entière.
J avoue que je devais remarquer les deux premiers vers, qu^wi bonheur des armes ne peut se dire, et qui un bonheur des arme^ qui eut vaincu des soupçons n'est pas tolérable. Mais il y a tant de fautes de cette espèce , que j ai craint de chaîner trop les commentaires. J'ai laissé quelquefois au lecteur le soin d'observer par lui-même les beautés et les défauts.
Prenez donc en ces lieux liberté toute entière ,,
ne me paraît point un vers assez défectueux pour en faire une note. Vous avez trouvé trop de déclamation , trop de répétitions dans le rôle de Cornélie. Il me semble que J€^ l'indique assez.
Je ne puis blâmer avec la même rigueur que vous ce
♦ Acte m, scène IV.
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que Comélie dit au cinquième acte , en tenant Turne de
Pompée dans ses mains :
^attendez pas de moi de regrets ni de larmes ^
Un grand cœur à ses maux applique d'autres charmes.
Les foibles déplaisirs s'amusent à parler ,
Et quiconque se plaint cherche à se consoler.
Il est vrai qu'en général on ne doit point dire de soi qu'on a un grand cœur ; il est vrai qu'aujourd'hui on n'applique point de charmes à des maux; il est encore vrai que quand on parle assez long-temps , on ne doit point dire que les faibles xléplaisirs s'amusent à parler : mais voici ce qui m'a déterminé à ne point critiquer ces vers. Il m'a paru que Cornélie s'impose ici le devoir de montrer un grand cœur , plutôt qu'elle ne se yante d'en avoir un.
Appliquer des charmes à des maux, m'a paru bien, parce que dans ces temps-là ce .qu'on appelait charmes, la magie, était extrêmement en vogue , et que même Sextus Pbmpée , fils de Comélie , fut très connu pour avoir employé les prétendus secrets des sortilèges. Les foibles déplaisirs $^ amusent a parler^ semble signifier ici, s*amu^ sent a se plaindre y et Cornélie s'excite à la vengeance.
Je .n'ai point repris ces vers :
Mettant leur haine bas me sauvent aujourd'hui , Par la moitié qu'en terre il a reçu de lui.
Je conviens avec vous qu'ils sont mauvais ; mais ayant déjà remarqué la même faute dans Polyeucte _, je n'ai pas cru devoir y revenir dans les notes sur Pompée.
Si vous me reprochez trop d'indulgence, vous savez que d'autres ont trouvé dans mes remarques trop de sévérité ; mais je vous assure que je n'ai songé ni à être indul-
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gêïit , ni à être difficile. J'ai examiné les ouvrages que je
commentais, sans égard ni au temps oii ils ont été faits,
ni au nom qu'ils portent , ni à la nation dont est Fauteur.
Quiconque cherche la vérité ne doit être d'aucun pays.
Les beaux morceaux de Corneille m'ont paru au-dessus
de tout ce qui s'est jamais fait dans ce genre chez aucun
peuple de la terre : je ne pense point ainsi , parce que je
suis né en France , mais parce que je Suis juste. Aucun
de mes compatriotes n'a jamais rendu plus de justice que
moi aux étrangers ; je peux me tromper , mais c'est assu-^
rément sans vouloir me tromper. . "• ^
Le même esprit d'impartialité liie fait convenir des extrêmes défauts de Corneille comme de ses grandes beautés. Vous aveï raison de dire que ses dernières tra- g
gédies sont très mauvaises , et qu'il y a de grandes fautes dans ses meilleures. C'est précisément ce qui me prouve combien il est sublime, puisque tant de défauts n'ont diminué ni son mérite ni sa gloire. Je crois , de plus , qu'il y a des sujets qui ont par eux-mêmes des défauts absolument insurmontables : par exemple, il me semble qull était impossible de faire cinq actes de la tragédie des Horaces sans des longueurs et des additions inutiles. Je dis la même chose de Pompée ; et il me paraît évident que Ton ne pouvait faire le beau cinquième acte de Rodo^ gune, sans gâter le caractère de la princesse qui donne le nom à la pièce.
Joignez à tous ces obstacles, qui naissent presque toujours du sujet même , la prodigieuse difficulté d'être précis et éloquent en vers dans notre langue. Songez combieii nous avons peu de rimes dans le style noble. Sentez quelles peines extrêmes on éprouve à éviter la monotonie dans X. 26
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nos vers , qui marchent toujours deux à deux , qui souffrent très peu d'inversions , et qui ne permettent aucun . enjambement.
Considérez encore la gène des bienséances, celle de lier les scènes de façon que le théàtie ne reste jamais vuide ; celle de ne £ûre ni entrer ni sortir aucun acteur sans raison. Voyez combien nous sommes asservis à des lois que les autres nations nont pas connues; vous verrez alors quel est le mérite de Corneille d'avoir eu du moins des beautés qu'aucune nation n'a, je crois, égalées. Mais aussi vous voyez qu'il n'est guère possible d'atteindre à la perfection. Les difficultés de l'art , et les limites de l'esprit se montrent partout. Si quelque pièce entière approche de cette perfection, à laquelle il est^ à peine pernais à l'homme de prétendre, c'est peut-être, comme je l'ai dit, la tragédie diAthalie^ c'est celle dUphigeAie. J'ai toujours pensé que ce sont là les deux chefs-d'œuvre delà France, comme j'ai pensé que le rôle de Phèdre était le plus beau de tous les rôles, sans faire aucun, tort au grand, mérite du petit nombre des autres ouvrages qui sont restés en possession du théâtre. Ce mérite est si rare , et* cet art est si difficile, qu'il faut avouer que depuis Bacine nous n'avons rien eu de véritablement beau.
Par quelle fatalité faut-il que presque tous les arts dégénèrent dès qu'il y a eu de grands modèles .î* Vous n'êtes content , Monsieur, d'aucune des pièces de théâtre qu'on a &ites depuis quatre-vingts ans ; voilà presque un siècle entier de perdu. Je suis malheureusement de votre avis : je vois quelques morceaux, quelques. lambeaux de vers épars çà et là dans nos pièces modernes, mais je ne vois aucun bon ouvrage, J'oserai convenir avec vous hardiment
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qu'il y a une tragédie di Œdipe ^ qui est mieux reçue au théâtre que celle de Corneille ; mais jfe crois aVéc là même ingénuité , que cette pièce ne vaut pas grand'chosç^ parce qu'il 7 a de la déclamation, et que le froid ressouTenir des anciennes amours de Philoctète et de Jçcaste, me paraît insupportable.
Toutes les autres pièces du même- autour me semblent très médiocres ; et la preuve en est que j^eri oublie volon-' tiers tous les vers, pour ne m'occuper que dfe ceux dé Racine et de Corneille.
J'ai fait toute ma vie une étude assidue de Taict dramatique; cela seul m'a mis en droit de cotnmenter les tragédies d'un grand maître. J'ai toujours remarqué que le peintre le jilus médiocre se connaissait quelcpiefois mieux en tableaux qu'aucun des amateurs qui n^ont jamais manié le pinceau.
C est sm* ce fondement que je me suis cru autorisé à dira ce que je pensais sur les ouvrages dramatiques que j'ai commentés , et de mettrô sous les yeux des objets de com-* paraison. Tantôt je fais voir comment un Espagnol et un Anglais ont traité à peu près les mêmes sujets que Corneille. Tantôt je tire des exemples de l'inimitable Racine. Quelquefois je cite des morceaux de Quinault, dans lequel je trouve, en dépit de Bôilèau, un mérite très supérieur.
Je n ai pu dire que mon sentiment. Ce n*est point ici un vain discours d'appareil , dans lequel on n*ose expliquer ses idées, de peur de choquer les idées de la multitude ; mais en exposant ce que j'ai cru vrai , je n'ai en effet exposé que des doutes que chaque lecteur pourra résoudre.
J'ai toujours souhaité, en voyant 4a tragédie de C&m^,
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(pie puisque Cinna a des remords , il les eût immédiatement après la scène où Auguste lui, dit:
Cinna , par vos conseils je retiendrai Tempire ; Mais je le retiendrai pour vous en faire part.
Je n'ai pensé ainsi qu'en interrogeant mon propre cœur ; il m'a semblé que si j'avais conspiré contre un prince, et si ce prince m'avait accablé de bienfaits dans le temps même de la conspiration, ce serait alors même que j'aurais éprouvé un violent repentir.
Si d'autres lecteurs pensent autrement, je ne puis que les laisser dans leur opinion ; mais je sens qu'il ne m'est pas possible de leur sacrifier la mienne.
J'observerai encore avec vous , qu'il y a quelquefois un peu d'arbitraire dans la préférence qu'on donne à certains ouvrages sur d'autres. Tel bomme préférera Cinna , tel autre Andromaque; ce cboix dépend du caractère du juge. Un politique s'occupera de Cinna plus volontiers ; un homme plein de sentiment sera beaucoup plus touché di Andromaque. Il en est de même dans tous les arts : ce qui se rapproche le piUS de nos mœurs est toujours ce qui nous plaît davantage.
Ainsi, Monsieur, quand je vous dis que les tragédies SAthalie et à'Iphigénie me paraissent les plus parfaites , le ne prétends point dire que vous deviez avoir moins de plaisir à celles qui seront plus de votre goût. Je prétends seulement que dans ces deux pièces il y a moins de défauts contre l'art que dans aucune autre ; que la magnificence de la poésie y répand ses otiarmes avec moins d'enflure, et avec plus d'élégance , que dans les pièces d'aucun autre auteur :^ que jamais plus de difficultés n'ont produit plus
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(le beautés : mais comme il y a des beautés de différente espèce, celles qui seront le plus conformes à votre manière ^ de penser seront toujours celles qui devront £adre le plus d'effet sur vous.
Je m'en suis entièrement rapporté à vous sur tout ce qui regarde la grammaire : c'est un article sur lequel il ne peut guère y avoir deux avis ; mais pour ce qui regarde le goût , je ne peux Eure autre chose que de conserver le mien, et de respecter celui des autres.
Je suis, etc.
SVK QUELQUES ENDROITS DES COMMENTAIRES DE CORNEILLE
J Av OIS adopté ddns ma jeunesse quelques idées de M. de Voltaire sur la poésie , et sur la manière d'en juger. Les critiques de M. Clément m'ont inspiré quelques réflexions dont je vais rendre compte aux gens de lettres plus instruits que moi qui les jugeront.
M. de Voltaire, en commentant Corneille, a prétendu qu'il ne faut introduire dans le discours que des métaphores qui puissent former une image ou noble, ou agréable. Il condamne ces deux vers d*Héraclius :
Et n'eût été Léonce en la dernière guerre , Ce dessein avec lui seroit tombé par terre.
Il blâme sur ce principe ces autres vers à'Héraclius :
Le peuple , impatient de se laisser séduire , Au premier imposteur armé pour me détruire , Qui , s'osant revêtir de ce fantôme aimé , Voudra servir d'idole à son zèle charmé.
Pour sentir , dit-il , combien cela est mal exprimé, mettez en prose ces vers :
« Le peuple est impatient de se laisser séduire au pre-
* Cet article répond â une critique de Clément , en partie reproduite dans une édition récente des Chefs-d'œu\re de Corneille. R«
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« mier imposteur armé pour me détruire, qui s^osant « Tçvèdr de ce fentôme aimé, voudra servir d'idole à son « zèle charmé ».
Ne sera-t-on pas révolté de cette foule d'improprié» tés? Peut -on se vêtir dun fantôme? L'image est -elle juste? Comment peut- on se mettre un fantôme sur le corps? etc.
M. Clément traite ce sentiment de M. de Voltaire de ridicule excessif. Il l'attacjue d'une manière plausible , en ces termes :
« La métaphore est principalement consacrée aux choses « intellectuelles qu'elle veut rendre sensibles par des « images frappantes. Ainsi, quand on dit : Mon âme s^oxwre « a la joie, mon cœur s^ épanouit, on emprunte l'image « d'une fleur qui s'ouvre et s'épanouit aux rayons du « soleil. Or , quoiqu'on puisse peindre cette fleur , on ne « peut pas assurément peindre de même une âme , etc. ».
n me semble qu'on doit répondre à M. Clément : ce n'est pas de pareilles métaphores que M. de Voltaire parle ; elles sont devenues des expressions vulgaires , reçues dans le langage commun. Le premier qui a dit. Mon cœur s'ouvre a la joie, la tristesse rrHabaty V espérance m^ ranime, a exprimé ces sentiments par des images fortes et vraies : il a senti son cœur, qui étoit auparavant comme serré et flétri, se dilater en recevant des consolations : et c'est même ce que des peintres, en des temps grossiers, ont voulu figurer dans des tableaux d'autel, en peignant des OBUrs frappés de rayons qu'on supposoit être ceux de la grâce. La tristesse ne jette point une àme sur le plancher; mais un peintre peut fort bien figurer un homme abattu , terrassé par la douleur , et en figurer un autre qui se relève
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avec sérénité , quand 1 espérance lui rend ses forces. Une âme ferme y un cœur dur y tendre y caché y volage y un esprit lumineux y raffiné y pesant y léger y fiirent d abord des métaphores; elles ne le sont plus, c'est le langage ordinaire. M. de Voltaire parle de celles qu'un poète invente. Je crois avec lui qu'il faut absolument qu'elles soient toujours justes et pittoresques. Un dessein qui tombe a terre n'a, ce me semble , ni justesse , ni vérité, ni grâce, et il est impossible de s'en faire unç idée. M, Clément prétend qu'on peut dire dans une tragédie , un dessein est tombé par terr^ , parce qu'on dit dans la conversation ce dessein a échoué. Je crois qu'il se trompe. Je pense que le premier qui s'avisa dç dire , mes desseins ont échoué y se servit d'une métaphore hardie, noble, frappante, et très pittoresque. L'idée en étoit prise d'un naufrage , et les desseins étoient mis à la place de l'homme ; c'étoit proprement l'homme qui faisoit naufrage. Il est d'usage de dire opiun dessein a éclioué; ce n'est plus une métaphore. C'est aujourd'hui le mot propre. Il n'en est pas de même de tomber par terre ; c'est une invention du poète , elle n'a rien de pittoresque ni de noble ; et ce vers ne me paroît pas plus élégant que celui-ci ;
Et n'eût été Léonce en la dernière guerre.
Il me semble aussi que personne n'approuvera un imposteur qui., s^ osant revêtir d^un fantôme aimé, sert dUdole a un zèle charmé. Si quelqu'un s avisoit aujourd'hui de nous donner de tels vers, je ne pense pas qu'on trouvât un seul homme qui osât en prendre la défense^ ' On a blâmé dans \Andromaque ce vers d'Oreste, qui compare les feux de son amour aux feux qui consument Troie-,
Brûlé de plus de feux que je n'en allumai.
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On condamne ce vers d* Axons dans Bnitus, où Arons dit, en parlant des remparts de Rome,
Du sang qui les inonde ils semblent ébranlés.
En effet, ces figures sont trop recherchées, trop hors de la nature. \a fantôme aimé dont on se revêt pour servir dOdole au zèle charme y paroît encore plus défectueux; c'est ce que le père Bouhours appelle du Nervèze , dans,^ sa Manière de bien penser.
Souvent il arrive que des vers louches, obscurs, mal construits , hérissés de figures outrées , et même remplis de solécismes, font quelque illusion sur le théâtre. Xa règle que donne M. de Voltaire , pour discerner ces vers» me paroît assez sûre. Dépouillez ces vers de la rime et de l'harmonie, réduisez -les en prose, alors le dé£aiut se montre à nu, comme la difformité d'un coips qu'on a dépouillé de sa parure.
Je me souviens d'avoir entendu réciter ces vers , dans une tragédie fort extraordinaire ,
Du sang de Nonîus avec soin recueilli , Autour d'un vase affreux dont il étoit rempli , Au fond de ton palais , j'ai rassemblé leur troupe , Tous se sont abreuvés de cette horrible coupe.
Réduisez ces vers en prose , et voyez si vous pouvez en faire quelque chose d'intelligible. Comparez-les ensuite aux vers d'Eschyle sur un sujet semblable , traduits par Boileau dans le Traite du sublima,
^ Sur un bouclier noir sept chefs impitoyables , Épouvantent les dieux de serments effroyables \ Près d'un taureau mourant qu'ils viennent d'égorger > Tous , la main dans le sang , jurent de se venger.
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. C'est à peu près la même idée que celle des vêts précédents ; mais quelle différenoe ! Vous trouverez ici noir*seulement de grandes images et de l'harmonie, mais encore toute l'exactitude de la prose la plus châtiée.
Le judicieux Boileau avoit donc très grande raison de dire,
Mon esprit n'admet point un pompeux barbarisme , Ni d^un vers ampoulé l'orgueilleux solécisme. Sans la langue, en un mot, Fauteur le plus divin Est toujours , quoi qu'il fasse, un méchant écrivain.
Je paise qu'il n'y a aucun bon vers, même arec la c(hi- 0truction la plus hardie, qui ne résiste à l'épreuve que M. de Voltaire propose, et qui ne sorte trioroj^ant de cet examen rigoureux.
Je t'aimois inconstant , qu'aurois-je fait fidèle !
est peut -être la construction la plus hasardée qu'on ait jamais faite. C'est un vers, si on compte douze syllabes; c'est de la prose , si on en détache le vers suivant. Mais dans l'un et dans l'autre cas, quCaurois-je fait fidèle y est mille fois plus énergique que si on disoit , qvHaurois^jefait si tu avois été fidèle ? Ce tour si nouveau enlève; il ne faudroit pas le répéter. Il y a des expressions que Boileau appelle trouvées y qui font un effet merveilleux dans la place où un homme de génie les emploie : elles deviennent ridicules chez les imitateurs.
M. Clément croit que M. de Voltaire veut dire qu'il faut tourner en prose un vers , en lui substituant d'autres expressions pour en bien juger. C'est précisément le contraire. Il faut laisser la construction entière, telle qu'elle
D'UN ACADÉMICIEN DE LYON. 4ii eslj avec tous les mots tels qu'ils sont j et en ôter seule-» ment la rime.
M. de La Motte sembla prétendre que Tinimitable Bajcine n'étok pas poète ; et , pour le prouver , il ôta les rimes à la première scène de Mithri4ate, en conservant scrupu«leusement tout le reste , comme il le deyoit pour son dessein. M. de Voltaire lui démontra , si je ne me trompe , que c'étoit par cela même que ce grand homme étoit aussi bon poète qu'on peut Tétre dans notre langue. Pourquoi? c'est qu'on ne trouva pas dans toute cette scène de Mithri" daté y délivrée de l'esclavage de la rime , un seul mot qui ne fite à sa place , pas une construction vicieuse , rien d'ampoulé ou de bas, rien de £aiux, de recherché, de répété, d'obscur, de hasardé. Tous les gens de lettres convinrent que c'étoit la véritable pierre de touche. On voyoit que Racine avoit surmonté sans effort toutes les difficultés de la rime. C'étoit un homme qui , chargé de fers , marchoit librement avec grâce. C'est certainement ce qu'on ne pouvoit dire d'aucun autre tragique depuis les belles scènes de Comélie, de Pauline, d'Horace, de Cinna, du Cid. Ouvrons Rodogune , dont ïa dernière scène est un chef- d'œuvre , et lisons le commencement de cette pièce femeuse, dégagé seulement de la rime.
« Ce jour pompeux , ce jour heureux nous luit eiifin , « qui doit dissiper la nuit d'un trouble si long, ce grand « jour où rhyménée, étouffimt la vengeance , remet l'intel- « ligence entre le Parthe et nà^s , affiranchit la princesse , « et nous iait pour jamais un lien de la paix du motif de « la guerre. Mon frère, ce grand jour est venu où notre « reine , cessant de tenir plus la couronne incertaine, doit
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« rompre son silence obstiné aux yeux de tous , nous dé^ « clarer rainé de deux princes jumeaux, et Fayantage seul A d'un moment de naissance dont elle a caché la connois- « sance jusqu'ici , mettant le sceptre dans la main au plus « heureux, va faire l'un sujet et l'autre roi. Mais n'admi» « rez-*vous point que cette même reine le donne pour époux « à l'objet de sa haine , et n'en doit faire un roi qu afin de « couronner celle qu'elle aimoit à gêner dans les fers ? « Rodogune, traitée par elle en esclaye, va être montée « par elle sur le trône , etc. ».
En lisant ce commencement de Rodogune- tel qu'il est mot à mot dans la pièce , je découvre tout ce qui m'étoit échappé à la représentation. Un jour pompeux , un Jour heureux y un grand jour , en quatre vers; une nuit dun trouble y une princesse affranchie y sans que je sache encore qu'elle est cette princesse ; un motif de la guerre qui devient un lien de la paix y sans que je puisse deviner quel est ce motif, quelle est cette guerre , qui la fait , à qui on la fait, quel est le personnage qui parle. Je vois une reine qui cesse de tenir plus la couronne incertaine , et qui va mettre le sceptre dans la main au plus heureux ; mais on ne m'apprend pas seulement le nom . de cette reine. J'apprends seulement que Rodogune va être montée sur le trône par cette reine inconnue.
Toutes ces irrégularités se manifestent à moi bien plus aisément dans la prose , que lorsqu'elles m'étoient dégui* sées par la rime et par la déclamation. Je suis confirmé alors dans le principe de M. de Voltaire , qui établit que^ pour bien juger si des vers sont corrects , il feut les réduire en prose. M. Clément dit que ce système est celui d'un fou. Je ne crois point être fou en l'adoptant : j'es-^
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père seulement que M. Clément aura un joiu* une raison plus sage et plus honnête.
Les bornes de ce petit écrit ne me permettent que d'ajouter ici quelques mots sur les injures atroces que M.. Clément dit à M. de Laharpe dans sa dissertation , qui deyoit être purement grammaticale. Il Faccuse d'avoir fait une partie des commentaires sur le théâtre de Corneille par un motif d'intérêt , et il hasarde cette calomnie pour l'accabler d'outrages , qui ne peuvent que retomber sur celui qui les prodigue si injustement. Je n'ai jamais vu M. de Voltaire; mais je suis assez instruit de ses procédés envers la famille de Pierre Corneille , et du sentiment de tous les honnêtes gens , pour savoir combien ils réprouvent les invectives odieuses de M. Clément , qui sont aussi déplacées que ses critiques. J'ai peu vu M. de Laharpe, je ne le connois que par les excellents ouvrages qui lui ont mérité tant de prix à l'Académie , et par des pièces de poésie qui respirent le bon goût. Tous ceux qui ont pu lire ce libelle de M. Clément, condamnent unanimement cette fureur grossière avec laquelle il amène ici le nom de M. de Laharpe pour l'insulter sans aucune raison. On est bien surpris qu'il continue comme il a débuté, et qu'après avoir fait un volume d'injures déjà oubliées contre M. de Saint-Lambert et tant d'autres gens de lettres si estimables , il veuille persuader au public que MM. de Voltaire et de Laharpe ont travaillé de concert à décrier le grand Corneille; tandis que l'auteur de Zaïre y àAlzirCy de MéropCy de BrutuSy de Sémiramisy de Mahomet , de P Orphelin de la Chine , de Tancrede , est à genoux devant le père du théâtre, devant le grand auteur du Cid y à' Horace y de CianUy de Polyeuctey de Pompée y tandis qu'il ne relève
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les Êiutes qu'en admirant les beautés avec enthousiasme ; tandis qu*à peine il critique Pertharite, Théodore, Don Manche, jtttiia, PtUchérie, AgéêUas, Swrina : enjEîn tandis qu'il n'a entrepris le commentaire de cet auteur , sigrand et si inégal, que pour augmenter k dot de sa yer« tueuse descendante.
Il m'a paru que le commentateur de Corneille n'avoit eu en vue que la yérité et l'instruction des gens de lettres. J'aime à voir comment , en imitant la conduite de l'Académie lorsqu'elle jugea le Cidy il mêle à tous moments la juste louange à la juste critique. J'aime à yoir comme il craint souvent de décider. Voici comme il s'exprime sur une difficulté qu'il se propose dans l'examen du troisième acte de Gnna. Oest sur quoi les lecteurs , qui connaissent le cœur humain y doivent prononcer* Je suis bien loin déporter un jugement. Taime surtout à voir avec quel respect, avec quels sentiments d'un cœur pénétré il met Cinna audessus de V Electre et de YŒSdipe de Sophocle , ces deux chefs-d'œuvre de la Grèce , et cela même , en relevant de très grands défauts dans Cinna, M. de Voltaire m'a paru un homme passionné de l'art , qui en sent les beautés avec idolâtrie , et qui est choqué très vivement des dé&uts. Un libraire m'a assuré qu'il se traite ainsi lui-même, et qu'il a été malade , par un excès d'affliction , de ce qu'on avoit imprimé de lui des pièces de société, qu'il ne jugeoit pas dignes du public.
Qu'a donc de commun M. Clément avec l'auteur de Gnnuy et avec celui de Mahomet? De quel droit se met-il entre eux? Pourquoi ce déchaînement conti« tous ses contemporains? Faut-il aboyer ainsi à la porte à tous ceux qui
D'UN ACADÉMICIEN DE LYON. 4i5 entrent dans la maison ! Que ne donne-t-il plutôt des exemples ! Que ne donne*t-il sa tragédie de Médée! Nous lui applaudirons , si elle est bonne. Les beautés qu'il aura répandues enrichiront notre littérature ; mais tant qu'il fatiguera le public de satires en prose et d'injures personnelles , il ne faudra que le plaindre.
Le livre d'Akempis a toujours été regardé, chez les Chrétiens de toutes les communions , comme un des ouvrages qui approchent le plus de la beauté morale de l'Évangile ; et ceux même qui sont le plus détachés des idées religieuses n^ont pu s'empêcher d'en parler avec une sorte de respect. Fontenelle , qu'on n'accusera pas de superstition , l'appelait le plus beau livre qui soit parti de la main dCun homme, puisque t Évangile rien vient pas.
Les recherches curieuses dont cette Lettre est remplie , non-seulement sur cette traduction , mais sur Corneille luimême, ne peuvent manquer de la rendre intéressante au public. P.
M. LE COMTE FRANÇOIS (DE NEUFCHATEAU
iuoN cher et ancien ami, je tous ai promis des remarques que j'ai faites dans ma jeunesse sur la traduction en vers de rimitation de Jésus -* Christ par le grand Corneille ; puisque votre amitié l'exige , voici ces notes que j'ai re« trouvées. J'y joindrai quelques autres remarques 6Ur Cor*^ neille , qui peuvent être prises en considération par son éditeur.
Fontenelle , dans la vie de ce grand homme , ne parlai pas avec beaucoup d'estime de la traduction de F Imitation de Jesus^hrist : Corneille lui-même, dans son avis au lecteur, et dans sa dédicace de cet ouvrage au pape , s'exprime avec une excessive modestie ; on diroit que la tâche dé traduire P Imitation n'ait été pour lui qu'une sorte de pénitence, et que cet esprit si supérieur ait voulu se punir de S6S succès dramatiques , en se rabaissant à dessein dans une entreprise ingrate et sans espérance de gloire. C'est à
* Cette Lettre eût ëte mieux au yoluipe suivant \ mais comme il est d'autant plus considérable , qu'ayec la traduction de Gsmeille il contient aussi le texte latin de limitation de J. C ftmsL cru pouvoir, à Texemple de Palissot , la placer à la fin de.celui-^i. R.
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cette modestie que Louis Racine fait allusion dans ces vers
de son Epître à /. B. Rousseau :
Couronné par les mains d^ Auguste et d'Emilie , A côté d'Akempis Corneille s'humilie.
On désigne en effet, sous le nom d'Akempis , l'auteur de limitation ; mais A Kempis n est qu'un surnom tiré de Kempen , près Cologne ; c'est là que naquit Thomas Hamerken , chanoine régulier, mort plus que nonagénaire en 147 1 9 à qui Ion attribue le plus communément ce livre de r Imitation de Jésus-Christs Nul autre livre, après la Bible y n'a été plus souvent traduit et imprimé : Luther le mettoit au-dessus des ouvrages de tous les pères , hormis ceux de saint Augustin. Ce n'est qu'un très petit volume; mais les âmes pieuses le regardent comme un trésor préférable aux plus grands ouvrages. Fontenelle en a £ut d'un mot un éloge sublime. Je ne sais cependant si les dévots ont eu raison de prendre ce mot à la lettre, et de croire que Fontenelle ait admis sérieusement l'inspiration de la Bible. Quoi qu'il en soit, Voltaire s'est bien gardé de comprendre la traduction de Vlmitation dans son édition de Corneille : cependant cet ouvrage eut, dans le temps, un succès prodigieux; il s'en est fait une multitude d'éditions, dont la plus belle est celle ^jui fut donnée à Nancy, sous le xègne de Léopold , par le célèbre imprimeur Gusson ^. Les étrangers connoissent surtout le grand Corneille par cette traduction. Vous seriez étonné de lire à cet égard le No' m^nclateur littéraire de Saxius, ouvrage savant, écrit en
♦ Chez Abel Cnsson, i745> i«-4*' > avec gravurt^Dans cette édition , qui contient aussi les autres poésies spirituelles de P. Comeille , on a retouché le style , tant pour des termes devenus hors d'usage , que pour diverses négligences échappées à Corneille. Ces corrections nWt pas été introduites dans ceUe-H^i , où l'on s'est fait un devoir de conserver le texte dans son mtégrité primitiYe. R.
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latin par un professeur d!\5trecYit. Ce Nomenclateur est, comme son titre Fannonce , un catalogue chronologique des hommes célèbres dans tous les temps et chez tous les< peuples. Pierre Corneille y est cité seulement sous l'année 1657 ; Fauteur regarde cette année comme Fépoque de la- , première illustration de Corneille , parce que ce fut alors qu'on réimprima à Bruxelles la traduction de rimitation. . Voici les propres termes du Nomenclateur littéraire : Circahoc tempus jam inclarescere ccepity quordam Thomam Kempisiwn de Imitatione Jesu Christi iterwn Jrancicis versibus loqui hoc anno Bruxellis jussit. (Christoph. Saxii Onomasticon litterar. pars quinta ^ ijSS.)
Il est assez singulier qu'un savant moderne ne date que de 1657, et de F Imitation de Jésus^Christ y la première renommée de Thomme qui avoit donné dès' i634 Cette fameuse tragédie du Cïrf, traduite dans toutes les langues de l'Europe.
Mon objet n'est pas de relever cette erreur , un peu étonnante cependant de la part d'un érudit qui nous, reproche assez durement, à nous autres François , de négliger l'histoire littéraire; j'ai voulu seulement prouver, .par cette citation, la célébrité de l* Imitation de Corneille,, quoiqu'elle n'ait aujourd'hui que bien peu de lecteurs.
Il n'est peut-être pas inutile de remarquer les termes dans lesquels est conçu le privilège donné par le roi (Louis XIV) , le 3o décembre 16 53, pour l'impression de cej ouvrage : ce privilège est motivé par une phrase qui n'est pas du protocole ordinaire ; on y. fait dire au roi qu'il permet cette impression « pour reconnoître , en quelque sorte , le mérite « dudit sieur Corneille , dont les excellentes productions « d'esprit sont désirées par tout 1^ royaume , et n^ême dans « les pays étrangers. »
4a6 LETTRE
L'afFoibliflsement des idées religieuses est sans do\ite la principale cause du discrédit actuel de cet ouvrage ; mais , considéré bous le rapport de la littérature et du style , il ofiBre encore beaucoup de choses remarquables , et, entre autres , des modèles de stances de plusieurs espèces de yers, dont quelques-unes n ont point été imitées. Vous en jugerez par cette strophe du chapitre 33 j Uyre 3 , de rinsta* mué de notre cœur :
Mon fils , tantôt la joie et tantôt la tristesse
De ton cœur ,'^malgré lui , s'emparent tour à tour j
Tantôt la paix y règne , et dans le même jour
Mille troubles divers surprennent sa foiblesse.
La ferveur , la tiédeur , ont chez toi leur instant ^
Ton soia le plus actif n'est jamais si coQStant
Qu'il ne cède la place à quelque nonchalance \
Et le poids qui souvent règle tes actions ,
Laisse en moins d'un coup d'oeil emporter la balanct.
A la légèreté de tes affections.
Je ne sais si je me trompe, mais il me paroît que la forme de cette stance s appliqueroit heureusement au genre le plus élevé, et quelle est d'ailleurs d'une harmonie remarquable. Dans les derniers vers de celle-ci , la rapidité du style, conforme à celle dela^ensée, lui donne en quelque sorte une perfection imitative qui ne doit jamais être recherchée, maïs qui se présente d'elle-même aux bons poètes. Les strophes en dix vers de huit syllabes sont plus communes ; mais il est des cas où Ton pourroit , je pense, employer avec succès celles de dix vers alexandrins.
Il est d'autres stances , ou d'autres coupes de vers, dont cet ouvrage a pu , même après les odes de Malherbe , fournir d'heureux modèles à nos poètes lyriques. Jugez-en , mon ami , par la traduction de ce verset , sur l'oubli qui
suit la mort des grands : %. In vita sua alfqmd esse videban^ tur, et modo de illis tacetur :
Tant qu'a duré leur vie , ils sembloîent quelque chose j H semble, après leur mort , qu'ils n'ont jamais été : Leur mémoire avec eux sous leur tombe est enclose j
Avec eux y repose
Toute leur vanité..
Êtes-yous de mon avis, ne trouvez -vous p^s que ces vers ont quelque chose de malherbien , et qu'ils paraphrasent heureusement le tacetur, un peu barbare y qui finit le verset latin ?
Voyez encore cette stance , sur le néant de la gloire :
Joins au mépris des biens celui des dignités ^ Joins au mépris du rang celui des vanités
D'une inconstante renommée.
On condamne demain ce qu'on loue aujourd'hui j £t cette gloire enfin dont l'âme est si charmée ,
Gomme le monde l'a formée ,
S'éclipse^ et passe comme lui.
Le mérite particulier d'Akempis consiste dans une sorte d'onction et de douceur mystique , qu'il n'étoit.pas aisé de faire passer dans notre poésie : comment y transporter ce langage particulier aux auteurs ascétiques , et qui n'a de charme que pour eux ! comment £aimiliariser les muses avec ces maximes austères de la foi chrétienne , qui détruisent toutes les illusions , retranchent toutes les images , et ramènent sans cesse le lecteur à ce mot unique : Dimitte omnia , et invenies omnia , ou comme Corneille lui-même Ta très fidèlement rendu :
Hors ce qui vient de Dieu , tout passe , tout s'«nvole , Tout eu son vrai néant aussitôt se résout ^
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Et, pour te dire tout d'une seule parole, Quitte tout , mon enfant , et tu trouveras tout.
Mais, malgré ces difficultés, la traduction de Corneille a souvent la couleur et le ton du latin , avec la clarté du françois. Quelques morceaux suffiront pour vous en convaincre. Voyez (chap. la du troisième livre) ces Réflexions sur la fausse apparence du bonheur du siècle :
Crois-tu les gens du monde exempts d'inquiétude ?
Ne vois-tu rien pour eux ni d'amer ni de rude ?
Va chez ces délicats qui' n'ont soin que d'unir
Le choix des voluptés aux moyens d'y fournir ;
Toutes ces voluptés sont courtes et menteuses j
Toutes n'ont que désordre , et toutes sont honteuses \
Elles vont rarement sans mélange d'ennuis ,
Leurs jours les plus brillants ont les plus sombres nuils , etc.
Voyez presque tout le chap. 48 du même livre , trop long pour le citer ici , mais qui mérite d être mis en parai* lèle avec le latin.
Je ne crois pas qu'on puisse peindre la distraction mieux ' qu elle ne lest dans ces vers :
L'ombre d'un faux plaisir follement retracée S'empare à tous moments de toute ma pensée \ Je ne suis pas toujours où se trouve mon corps , Souvent j'occupe un lieu dont mon cœur est dehors \ Et mon extravagance emportant l'infidèle , Je suis bien loin de moi quand il est avec elle.
Vous savez , mon ami , qu'un seul trait sublime peut racheter bien des défauts. Malgré ce que Corneille dit luimême , dans sa préface , du peu de disposition que les matières de l'Imitation ont a la poésie^ et de l'extrême simplicité qu'il a voulu garder partout, son génie l'emporte
A M. PALISSOT. 4a3
cpelquefois sur la sécheresse de son modèle.* Quand l'auteur, parle à Dieu, ou fait parler Dieu même, on sent que c'est le grand Corneille qui lui sert d'interprète. Je ne puis résister au plaisir de transcrire cette apostrophe à Dieu (chap. 21 , liv. 3.) :
Toi seul suffis à tout, toi seul en toi contiens. L'immense plénitude ou sont tous les vraî^ biens ^ Toi seul portes en toi ce noble et vaste abîme Qui t'environne seul de gloire légitime ^ Enfin, c'est en toi seul que vont se réunir Le passé, le {>résent, avec tout l'avenir; En toi qu'à tout moment s'assemblent et s'épurent Tous les biens qui seront , et qui sont , et qui furent j En toi que tous ensemble ils ont. toujours été , Qu'ils sont et qu'ib seront toute l'éternité.
Ainsi tous 'tes présents autres que de toi-même, N'ont point de quoi suffire à cette âme qui t'aime ; Elle n'y trouve point à se rassasier ; Quelque chose lui manque où tu n'es pas entier.
Mais c'est surtout dans les paroles que le poète prête à Dieu que son ton s'agrandit , et que son style s'élève bien au-dessus de son original. Akempis fait dire à Dieu tout simplement : Cogita peccata tua cwn displicentia magna et mœrore. Corneille traduit bien ces mots ; mais il ajoute ce beau vers :
Le repentir du cœur me tient Heu de victime.
Dans le latin , Dieu dit encore : Fïli^ numquam securus es in hac vita , etc. ; 'mais, dans Corneille , son discours commence par ce vers :
Ta vie est un torrent d'étemeUes disgrâces.
Le quatrième livre de F Imitation ^ qui ne roule que
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êVT la continuhion et la messe , étoit surtout très difficile à rendre ; on voit que Corneille avoit désespéré d'y réus^ -sir : cependant lisez cette strophe oii Dieu explique comment, dans l'Eucharistie, il descend aux mots prononcés par le prêtre :
Ma voix tôut«-pttisMtite , k qui tout est soumis, Moî-m^me tue soumet à ce que f ai promis , Afassujettit aux lois de mon ordre suprême , Et ma divinité ne croit point se trahir A descendre du ciel pour donner elle-même '
L'exemple d'obéir.
On est assez surpris de rencontrer de temps en temps, dans Y Imitation de Jésus^Christ^ quelques traits satiriques. En voici un sur la vocation intéressée des ecclésiastiques et des religieux coureurs de bénéfices :
Un peu de revenu fait tondre les cheveux , Chercher sur les autels les intérêts des vœux , Prendre un habit dévot pour en toucher les gages , etc.
Les gages de Phahit dévot , et les intérêts des vœux cher-' chés sur les autels, sont des traits qui auroient pu trouver place dans une satire de Régnier. Dans un autre endroit, Tctourderie de l'indiscrétion me semble assez bien carac* térisée :
Par une impertinente et fausse confidence Quelqu'un me dit un jour : Écoute , sois discret , Et conserve en ton cœur , dans un profond silence ,
Le fruit de mon secret.
A peine je promets de cacher le mystère , Qu'il trouve de sa part le silence fôcheux , Me quitte , va conter ce qu'il m'oblige à taire ,
£t nous trahit tous deux.
Ge qu'on pourroit détacher de mieux de cet ouvrage de
Corneille , c'est un grand nombre de quatrains ^ où une
morale pure est rendue avec une précision rigoureuse , et
quelquefois élégante, tels que ceux-ci, par exemple:
Trouve à t'humîlîer même dans ta doctrine :
Quiconque en sait beaucoup , en ignore encor plus ) Et qui , sans se flatter , en secret s^examîne , Est de son ignorance heureusement confus.
La médiocrité suffit au nécessaire
D'un esprit sagement borné , Et tout ce qui la passe augmente la misère
Dont le riche est environné.
Ne faut-il pas enfin chacun s'éntre-quilter ? Pour aller tous au terme > on n'y va pas ensemble $ Et devant ce grand juge , où le plus hardi tremble , Le roi le plus suivi va seul se présenter, etc.
Au surplus , dans la lecture de cet ouvrage, je cherchois surtout ce^ qui a rapport au style de Corneille et aux progrès de notre langue : on ne peut parvenir à la bien con-» noître qu'en lisant successivement , et dans le même esprit, tous les grands écrivains qui ont contribué à la former et à l'enrichir. Considérés sous ce point de vue , les écrits de ceux de nos auteurs que l'on peut regarder comme classiques, sont des mines fécondes, qui n'ont pas encore toutes été fouillées. Si, pour en donner quelques exemples, on voulait réunir tous les termes énergiques hasardés pour la première fois en vers par Corneille , et qu'il seroit possible de reproduire avec succès, on feroit en ce genre une moisson assez riche dans la traduction de Y Imitation. Je ne rappellerai à cet égard que les mots soulignés dans les
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stances suivantes. La première est tirée du chapitre 20 du
livre 3 , des misères }^e cette vie
Qu'une affliction passe , une autre lui succède \
Souvent elle renaît de son propre remède ,
Et rentre du côté qu'on vient de la bannir :
Un combat dure encor que mille autres suiriennent ;
Et, par Tenchainement dont ils s*entre-soutiennent ,
Font un cercle de maux qui ne sauroient finir.
Sentre-soutierment est un mot dont Montaigne s'est souvent servi. Dans cette strophe de Corneille , il fait image, et semble aggraver , en quelque sorte , la chaîne de malheurs dont notre vie est surchargée.
La seconde strophe est tirée du chapitre 5o :
Dieu ! j'apprends à trembler sous Tabime inscrutable Que présente à mes yeux ton profond jugement , Lorsque je vois ton bras frapper également Sur le juste et sur le coupable.
Inscrutable est un mot sonore et précis qui peut être heureusement employé. Se déprendre est un autre terme que Corneille a encore très bien placé dans cette strophe du chapitre 87 :
Je te Tai déjà dît , je te le dis encor ,
Quitte , résigne-toi , déprends-Xoi de toi-même ,
Et tu posséderas ce précieux trésor ,
Ce calme intérieur , ennemi de qui s'aime.
Voilà peut-être beaucoup trop de citations ; mais on a dû, remarquer , dans ces différents passages, avec quel abandon le cœur du poète s'associe au pieux enthousiasme de l'auteur qu'il traduit. Peut-on, d'après cela, ne pas s'étonner que Baillet et Goujet reprochent si dure-
ment à Corneille de n'avoir présenté nulle part, dans ses Œuvres, aucune trace de renoncement à soi-même ni d'humilité chrétienne ? L'abbé Goujet, en parlant de cet illustre écrivain dans sa BUfliothéqws françoise ^ s'est* contenté de dire avec sécheresse : « Suivant mon plan , je ' « n'entrerai dans aucun détail sur toutes ses pièces de « théâtre , ou faimerois beaucoup mieux voir le chrétien que « le grand poète V, Si la traduction de \ Imitation ne fait pas preuve pour le grand poète, elle auroit dû obtenir grâce^ pour le chrétien : mais les Jansénistes ne pouvoient louer qu'avec répugnance un ouvrage inspiré, et prôné par les Jésuites ; en revanche , les Jésuites ne manquoient aucune occasion de relever Corneille dans les parallèles , où ils étoiènt quelquefois très injustes envers Racine.
Corneille a été négligé par les biographes, et maltraité par les critiques. Baillet ose dire de l'abbé d'Aubignac, « qu'il sembloit être destiné pour avoir inspection sur les « ouvrages de Corneille, pour l'obliger à marcher droit, « le tenir en haleine , et dans des précautions conti- « nuelles, etc : » voilà ce qu'on trouve dans les jugements des savants. Quels savants et quels jugements, bon Dieu! Peut-on faire un pareil éloge d'un pédant comme ce d'Aubignac, qui prétend, dans sa Pratique du théâtre , que Théodore est la pièce la plus accomplie , et en propres termes le chef-d^œuvre de Corneille ? N'est-ce pas bien ici le lieu de s'écrier avec J. B. Rousseau :
Or maintenant , veillez , graves auteurs , Mordez vos doigts , ramez comme corsaires , Pour mériter de tels admirateurs , Ou pour trouver de pareils adversaires.
Vous donnez sans doute dans votre édition la vie de
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Corneille par Fontenelle ? Peut-être n'est-il pas inutile d'observer, i°. qu'il faut prendre cette vie dans l'édition des Œuvres de Fontenelle même ^, où elle est beaucoup plus ample que dans \ Histoire de V Acadetniè Jrançoise ; 2°. que d'Olivet a eu le mérite de rétablir , dans cette Histoire de V Académie j un fait assez curieux , que Pélisson avoit rapporté d'abord , et qu'on avoit ensuite retranché : il s'agit de la peine extrême qu'eut le grand Corneille à avoir entrée dans cette Académie. Il essuya deux refus consécutifs, déguisés à la vérité sous le prétexte que l'auteur du Qd résidoit habituellement à Rouen ; on lui préféra MM. Salomon et Duryer, parce qu'ils avoient l'avantage d'être bourgeois de Paris.
L'article du P. Niceron sur Corneille renferme plusieurs particularités qui ne sont pas dans Fontenelle ; on y voit que l'on feroit une bibliothèque des pièces qui parurent à l'occasion du Cid.
Corneille communiquoit ses pièces de théâtre à madame Dupont, femme d'un maître des comptes de Rouen, qu'il avoit connue long-temps avant son mariage , dans le temps que lui-même étudioit chez les Jésuites. Il avoit composé pour elle beaucoup de pièces galantes qu'il n'a jamais voulu rendre puhliques ; il brûla ces pièces deux ans avant sa mort. Corneille avouoit qu'il étoit redevable aux critiques judicieuses de cette dame de plusieurs endroits de ses premières pièces. C'est d'elle qu'il parle dans son excuse à Ariste :
Je ne vois rien d'aimable après Pavoir aimée : Aussi n'aimé'je plus , et nul objet vainqueur N'a possédé depuis ma veine ni mon cœur.
* La vie de Corneille , par Fontenelle , est imprimée telle qu'elle se
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I! paroît que cette dame de Rouen est celle qui iîit sur* nommée Mélitey parce que ce fut chez elle que Corneille eut, dans sa jeunesse, l'aventure qui lui donna le sujet de sa première pièce. On trouve ailleurs que ce grand homme communiquoit également ses tragédies à sa sœur, madame de Fontenelle, mère du célèbre hbtorien de TAcadémie des sciences.
Dès i632 , Corneille avoit donné , à la suite de C//tandre, des mélanges de poésies ; c est un petit recueil de sonnets , de madrigaux et de pièces galantes. Ces premiers essais de sa muse offrent quelques plaisanteries d'un goftt peu délicat , et des traits de galanterie que Tabbé Granet a cru devoir supprimer dans le recueil des Œuvres diverses de Corneille , qu'il a donné en 17 38 ; il en a également rejeté quelques pièces du même caractère, insérées dans le recueil de Sercy.
Ce même abbé Granet a ramassé en deux volumes i/^-iî? un assez grand nombre de dissertations sur les tragédies de Corneille et de Racine. Le commentaire de Voltaire et vos notes rendent aujourd'hui ce recueil inutile.
On trouve dans le Spectateur anglois ( tome i , discours 32 ) , un jugement sur la tragédie des Horaces , et , dans le Mercure de France du mois de juillet 1748 , une dissertation sur ce vers de la même tragédie :
Ou qu'un beau désespoir alors le secourût.
Ce vers fut alors le sujet d'une fameuse controverse : les uns blamoient le vers et toute la tirade, comme trop au-dessous du fameux quHl mourut y et propres seulement à en gâter l'effet sublime : les autres s'attachoient à justifier
trouve dans Tëdition de Voltaire ; ce qu'elle contient de plug dans les Œuvres d^ Fontenelle ne mérite point de regret. P.
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la tirade. Duclo6 soutint qu'oa poavoit enchérir sur le qu^il mourût par un vers sur la même rime. Selon lui Tinterlocuteur auroit pu dire au vieil Horace :
Mais il est votre fils !
et le vieil Horace répondre :
Lui , mon fils ! il le Ait ! *
Je ne crois pas que ce trait-là soit imprimé nulle part. Au reste, il n'est pas plus aisé de refaire les vers de Corneille, que de suppléer les hémistiches qui manquent aux vers de Virgile. Cette difficulté s est toujours opposée au projet qu'on a eu de rajeunir le style de (Corneille dans plusieurs de ses pièces qu'on crpyoit susceptibles de.reparoîtfe plus ^souvent éC'avec plus de faveur au théâtre, si l'on en corrigeoit les tnots et les tournures vieillis, et si on les réparoit a neuf. C'est ce que vous aurez eu occasion de discuter , et sur quoi je ne peux mieux faire que de m'en rapporter à un goût aussi pur et aussi exercé que le vôtre.
Je finis par un mot : les François ne feront-ils pas pour leur grand Corneille ce que les Anglois ont eu Jie mérite de faire. pour leur Shakespeare? Vous savez jusqu'où va pour lui leur enthousiasme, quel monument ils lui ont consac*'?, quelle fête ils ont célébrée en son honneur ; on peut dire qu'ils en ont fait l'apothéose ; et chez nous , le créateur du théâtre est enterré à Saint-Roch , sans mausolée. Votre superbe édition le vengera de cet oubli , en attendant que l'admiration et la reconnoissance publiques érigent enfin à sa mémoire un monument sur. lequel on
\ *" Il est plaisant de yoir le bel-esprit de Dados osant lutter avec le ge'nie
de Corneille. P.
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peut graver des paroles françoises vraiment dignes de lui , puisqu'on peut y inscrire le magnifique éloge du grand Corneille, prononcé à l'Académie par Racine.
Je souhaite , mon cher ami , que vous trouviez dans cette lettre quelques lignes à employer dans votre belle édition. Je suis accoutumé depuis mon enfance à joindre mes idées et mes sentiments aux vôtres/ et rien ne sera plus agréable pour moi que de voir notre amitié consacrée dans le monument immortel que vous élevez sous Vauspice des noms les plus célèbres parmi les noms françois.
Adieu /mon cher ami; je vous saluç et vous embrasse.
FaAiTçois ( de Neufchàteau. )
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